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PP : 
DREAU. 


« Pour les planètes principales, après les travaux de Le Verrier et de 
M. Newcomb, il ne reste plus rien à désirer, sinon quelques éclaircisse- 


ments sur la valeur mathématique des méthodes employées. Ingénieuse et 
commode pour le calcul, la méthode employée par Le Verrier et consis- 
tant à transformer une série trop peu convergente dans une autre où fi- 
gurent les différences des coefficients de la série n'avait pas la forme pré- 
cise, désirable lorsqu'il s’agit de calculer des nombres fondamentaux : j'ai 
cherché à combler cette lacune. 
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» Avec les petites planètes il reste aux astronomes beaucoup à faire. Les 
Tables numériques publiées autrefois par Runkle, celles plus récentes que 
l’on doit à Masal et à Gyldén, rendront beaucoup de services; mais elles 
laissent de côté le cas des grandes valeurs de «, rapport des axes, ainsi que 
les coefficients éloignés. Cauchy a fait usage dans ses Notes sur le calcul 
des inégalités à longues périodes (Comptes rendus, 1845), à la suite de son 
Rapport sur un travail de Le Verrier, d’une série très commode; elle peut, 
il est vrai, devenir divergente, mais celte circonstance n'empêche pas de 
pouvoir l’employer avec avantage, comme je le montre, en calculant un 
des coefficients qui avaient demandé beaucoup de travail à Delaunay. Le 
procédé des quadratures mécaniques, si « n’est pas compris dans les Tables, 
ou encore dans le cas d’indices élevés, mérite toute la faveur dont il jouit 
auprès des astronomes qui s’en sont servis ("). Jacobi et plus récemment 
M. Hermite ont fait sur cette théorie des remarques que j'ai mises à profit. 
Même sous sa forme primitive, le procédé qui fournit le coefficient cherché 
comme compris entre deux sommes de quelques nombres semble préfé- 
rable dans les applications au calcul d’une série. Je montre comment on 
peut réduire le travail de moitié par une évaluation de l’erreur commise 
lorsqu'on prend le résultat approché par défaut. 

» Je me suis étendu assez longuement sur cette méthode des quadra- 
tures mécaniques. 

» Plus que toute autre recherche le calcul des inégalités lunaires causées 
par les planètes a fixé l'attention des astronomes sur les procédés de calcul, 
à cause de cette circonstance singulière que les coefficients des inégalités 
se trouvent presque toujours exprimés par la somme algébrique de 
nombres très grands qui se détruisent en grande partie. On sait que notre 
confrère M. Radau a notablement perfectionné cette théorie par l’intro- 
duction de combinaisons convenables des b! de Laplace. Elles se rattachent 
aux coefficients y;"" de Gyldén, comme je le fais remarquer, ét ceux-ci se 
prêtent bien au calcul. Il y a sans doute avantage à introduire systémati- 
quement les coefficients de Gyldén, à la place des b!, dans le développe- 
ment algébrique de la fonction perturbatrice. 

» L'ensemble des recherches dont il s’agit (voir aussi le Compte rendu 
de la séance du 4 juillet) forme un Mémoire qui paraîtra dans le Tome XXHII 
des Annales de l'Observatoire. » 


(?) Hanzer (P.), Die säcularen Veränderungen der Bahnen der grossen Pla- 


neten; Leipzig, 1805. 


al. 
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PHYSIOLOGIE. — La thermogenèse dans le tétanos. 
Note de MM. n’ArsonvaL et CHARRIN. 


€ On sait que si l’on injecte de la loxine tétanique sous la peau d’un 
animal, lapin, cobaye, etc., il s'écoule toujours un certain temps avant 
l'apparition des grands accidents spasmodiques; il est difficile, tout en 
usant de doses énormes, de réduire cette période d’incubation à une durée 
inférieure à dix heures (*). D'autre part, tel phénomène, la température 
périphérique, par exemple, se modifie, s'élève sensiblement; mais ces élé- 
vations exigent aussi cette même période d’incubation. 

» Nous nous sommes demandé quelle influence pouvaient avoir ces 
toxines tétaniques sur la thermogénèse, quels changements surviendraient 
en remplaçant le thermomètre par Le calorimètre. 

» Après avoir réglé l'appareil avec soin, nous avons pris des courbes de 
lapins normaux; puis, à ces mêmes lapins nous avons injecté de la toxine 
tétanique, utilisant tantôt un produit capable de restreindre l’incubation à 
vingt-quatre heures, tantôt un liquide étendant cette incubation à deux ou 
trois jours. 

» Dans tous les cas, nous avons vu assez promptement, parfois trois ou 
quatre heures après l'injection, la courbe perdre sa régularité; elle tend 
tout d’abord à s'élever, puis à s’abaisser, sans s’écarter beaucoup de la 
normale. Mais le phénomène dominant consiste dans l’apparition de 
petites oscillations qui vont en augmentant à mesure qu'on se rapproche 
de la phase des crises; ces crises, ces spasmes musculaires, s'inscrivent 
pour ainsi dire sous forme d’ondulations. 

»y Néanmoins, si l’on considère l’ensemble des courbes obtenues, on 
voit que la chaleur émise, alors que la température centrale s'élève, est 
souvent plutôt inférieure que supérieure à la normale : il y a désaccord 
entre le calorimètre et le thermomètre. 

» C’est là une des conclusions de ces recherches, conclusion qui 
s'ajoute à bien d’autres analogues établies par l’un de nous (?). 

» Ces recherches permettent aussi de remarquer que certaines modifi- 
calons, celles qui ont trait à la thermogénèse, sont moins tardives que les 


(*) Travaux de Courmont et Doyon. 
(2) D'Arsonva, Travaux du laboratoire de M. Marey; 1858. 
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contractures des muscles; la période d’incubation tend à diminuer de 

plus en plus, lorsqu'on s'adresse à des appareils qui permettent de réaliser 
. AE . x L Q 

des observations plus délicates que celles qu'on peut faire à l'œil nu. » 


PHYSIOLOGIE. — Note relative à la chaleur animale; par M. Émure BrancHanrD. 


« C’est en ces termes que j'ai rappelé autrefois les résultats de mes obser- 
vations et de mes expériences sur la chaleur animale chez les Insectes : 
Une conséquence de la respiration est la production de chaleur. 

» Cette production est en général d’une extrême faiblesse chez tous les 
animaux à sang froid, dont la respiration est fort peu active: Il en est ainsi 
pour tous les Insectes qui s’agitent médiocrement. Mais chez ceux dont les 
mouvements deviennent très énergiques et continus, la respiration s’accé- 
lère, un dégagement de chaleur parfois assez considérable se produit. Tout 
le monde sait qu’il règne souvent une température fort élevée dans l’in- 
térieur des ruches d’abeilles. Newport s’est attaché à déterminer les tem- 
pératures que peuvent atteindre ces Insectes dans les différentes circon- 
stances de leur vie; mais quelques expériences faites sur des Lépidoptères 
qui étonnent toujours par la rapidité et la continuité de leur vol, les Sphinx, 
nous ont fourni la preuve que les Insectes étaient véritablement des ani- 
maux à sang Chaud dans leurs instants d'extrême activité. 

» Newport avait reconnu le fait à l'égard du Sphinx du Liseron (Sphinx 
conpoloul). 

» Le D' Breyer, observant la même espèce par une température de 17°, 
s’assura que la chaleur du corps de l’Insecte s'était élevée à 32°. 

» M. Maurice Girard, qui s’est beaucoup occupé de cette intéressante 
question, a constaté de son côté une élévation de température très remar- 
quable chez les Sphinx Tête de mort. 

» Or, après ces faits bien reconnus, lorsque nous reportons notre atten- 
üon sur les Insectes voyageurs, les Sauterelles et surtout les Criquets, 
nous sommes assurés que ces animaux, déployant toute l'énergie de leurs 
mouvements, consomment alors une assez grande quantité d'oxygène; que 
l'air dont ils sont gonflés, se trouvant acquérir une forte chaleur, acquiert 
plus de légèreté sous le même volume. Les Criquets voyageurs deviennent 
de petites montgolfières, et tout explique comment ces animaux pesants 
sont rendus capables de traverser d'immenses espaces. » 


WArO") 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. VannEcon soumet au jugement de l’Académie une Note sur la direc- 
tion des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des aérostats. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréramEe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Une brochure de M. Ch. Lootens intitulée : « Recherches expérimentales 
sur la formation du son dans les instruments à bouche de flûte ». 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un théorème de M. Poincaré. 
Note de M. S. Zarexsa, présentée par M. E. Picard. 


« M. Poincaré a montré, dans son beau Mémoire sur les équations de 
la Physique mathématique (Rendiconti del Circolo matematico di Palermo, 
t. VIIL), l'intérêt qu’il y aurait à démontrer le théorème suivant : 

» Soient une surface fermée (S) limitant un domaine (®), f(x, y, 3) une 
fonction donnée admettant des dérivées premières dans toute l'étendue du 
domaine (®) et u la fonction satisfaisant, à l’intérieur de la surface (S), à 
l'équation aux dérivées partielles 

du d'u du 


cn PES APTE Rte +£u+f—o 


et prenant sur cette surface la valeur zéro; la fonction u aura pour valeur 
asymptotique, lorsque l’on fera croître indéfiniment le module du parameïre #, 
l'argument conservant une valeur fixe ne se réduisant pas à un multiple de 


27, l'expression 


nl 


» L’éminent géomètre à d’ailleurs établi le théorème précédent en sup- 
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posant que la valeur fixe attribuée à l'argument du paramètre E soit com- 
6 3% r r x 
prise entre Let _—. Je me propose de démontrer ce théorème dans toute 
2 


sa généralité en supposant seulement que la surface (S) admet en chacun 
de ses points des rayons de courbure différents de zéro. 

» Si l’on donne à l’argument du paramètre £ une valeur déterminée ne 
se réduisant pas à un mulliple de 27, la fonction w peut-être calculée 
comme il suit lorsque le module » de ce paramètre est assez grand : 

» Désignons par & celle des déterminations du radical VE dont la 
partie réelle est positive, par d7 un élément du domaine (@) et par p la 
distance de cet élément à un point (+, y, 3) situé dans le domaine (@); 


posons ensuile 
I Ami à 
o = = J. SA - dr 
LT ® p 


U = 9 +9. 


et 


» La fonction y satisfera à l’équation 


CAR EN AE. 
dx? dy? GK 


et l’on peut démontrer qu'il est possible de déterminer cette fonction par 
une méthode analogue à celle qu'a donnée Neumann pour résoudre le 
problème de Dirichlet. 

» Cela posé, on vérifie aisément que l’on a 


lim ( E) EU 


lim (+) — 0; 
se = æ 


ce qui démontre le théorème de M. Poincaré. » 


et 


PHYSIQUE. — Sur l'absorption de la lumiere produite par un corps placé 
dans un champ magnétique. Note de M. Aucusre Rien, présentée par 
M. A. Cornu. 


: ? A . 
€ Imaginons qu'un rayon de lumière blanche (lumière du Soleil ou 
d'une lampe à arc) traverse l’électro-aimant Ruhmkorff suivant son axe. 
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Ce rayon sera polarisé par le premier nicol de l'appareil, et éteint par 
l’autre nicol tourné à l’extinction. Entre les pôles est placée une flamme 
à sodium. Il est facile de prévoir les phénomènes qui se produiront lorsque 
l’électro-aimant sera excité. 

» En effet, soit N le nombre de vibrations d’une radiation absorbée par 
la flamme. Dès que le champ magnétique existe, la flamme n’absorbe plus 
la radiation N, mais à sa place elle absorbe une radiation circulaire droite 
de N, vibrations et une circulaire gauche de N, vibrations, les nombres N, 
et N, étant l’un plus petit et l’autre plus grand que N. C’est là le phéno- 
mène Zeeman par absorption. 

» Deux vibrations circulaires pourront donc arriver à l’analyseur : une 
circulaire gauche N, et une circulaire droite N,. L’analyseur transmettra 
une composante rectiligne de chacune de ces deux vibrations circulaires. 
Ainsi, lorsqu'on aura excité l’électro-aimant, on n'aura plus l’extinction, 
mais on verra une lumière jaune, de même nature que celle que la vapeur 
de sodium absorbe. 

» Ce résultat, que j'avais prévu comme les autres qui seront décrits 
plus bas, s’est trouvé pleinement confirmé par l’expérience. 

» La lumière jaune ne s'éteint pas en tournant l’analyseur ; au contraire 
elle devient blanche et de plus en plus intense. On ne peut donc confondre 
ce phénomène, qui démontre l'existence de l’effet Zeeman, avec le phéno- 
mène de Faraday. 

» Comme l'intensité de la lumière jaune, qui apparaît lorsqu'on crée le 
champ magnétique, est proportionnelle à l'intensité de la source de 
lumière blanche, on peut, avec une lumière très intense, mettre en évi- 
dence le phénomène de Zeeman, même en employant un champ magné- 
tique relativement faible. Ainsi, j'at observé distinctement l'apparition de la 
lumuère jaune avec un champ de 300 unités, produit avec le courant d'un 
seul couple à bichromate ("). 


(1) La méthode décrite, outre une grande sensibilité, présente un autre avantage : 
elle pourrait servir à montrer l'existence du phénomène de Zeeman, même avec un 
corps dont le spectre n’est pas un spectre de lignes. En effet, on peut répéter ce qu’on 
a dit relativement à la radiation de N vibrations, pour toute autre radiation absorbée, 
même si les longueurs d’onde de ces radiations se suivent avec continuité. Pour chaque 
radiation de N vibrations que le corps absorbe lorsqu'il est en dehors du champ, 
l’analyseur laisse passer, lorsque le champ existe, deux radiations N;, N;, N étant tou- 
jours compris entre N, et N,. Or, il serait très difficile de constater, avec le dispositif 
de Zeeman, les changements de période produits par le champ magnétique, lorsque le 
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» J'ai répété l'expérience avec égal succès en substituant le lithium ou 
le thallium au sodium. La lumière qui apparaît est rouge ou verte respec- 
tivement. 

» L'expérience précédente réussit pour les mêmes motifs avec l'hypo- 
azotide dont le spectre d’absorption est résoluble en raies sombres très 
fines. Ayant placé entre les pôles un petit tube, fermé avec des verres 
très minces (couvre-objets pour microscope), et rempli avec le gaz que 
l'on vient de nommer; j'ai observé, en excitant l’électro-aimant, l’appa- 
rition d’une lumière vert bleu, complémentaire de la lumière jaune rouge, 
que le gaz montre par transmission. Cette lumière bleu vert ne s’éteint 
pas en lournant l’analyseur, mais au contraire elle est peu à peu remplacée 
par la lumière jaune rouge d'intensité croissante. Il est donc démontré 
que l'Aypoasotide présente l'effet Zeeman. 

» En plaçant un spectroscope à vision directe entre l’œil et l’analyseur, 
on aperçoit Le spectre de fa lumière vert bleu. Ce spectre est complémen- 
taire du spectre d’absorption bien cannu de l’hypoazotide, c’est-à-dire que 
les parties claires ou obscures d'un des spectres coïncident avec les parties 
respectivement obscures et claires de l’autre. C’est ce qu'on peut constater, 
au moins approximativement, en tournant peu à peu l’analyseur, de ma- 
nière que la lumière jaune rouge transmise par le gaz s'ajoute à la lumière 
vert bleu. On voit alors le spectre devenir continu, puis se transformer 
dans le spectre complémentaire à celui qu’on apercevait d’abord. 

» Comme la dispersion produite par le spectroscope est faible, on peut 
dire que le spectre de la lumière vert bleu est complémentaire du spectre 
ordinaire d'absorption, et, la loi d'identité entre l’émission et l'absorption 
admise, on peut ajouter que, par celte expérience, on obtient Ze spectre 
d'émission d'un corps non lumineux. 

» C’est, sans aucun doute, le résultat que l'on obtient dans l’expérience 
suivante, qui donne le spectre d'émission du sodium non lumineux. Un tube 
rempli d'hydrogène, contenant un peu de sodium métallique, que l’on 
chauffe pour le transformer en vapeur, est placé entre les pôles de l’aimant. 
Lorsqu'on excite le champ magnétique, on voit apparaître la lumière 
jaune et, avec le spectroscope, on aperçoit la raie jaune du sodium. Dans 
mon expérience celte raie était très large et, en son milieu, on voyait une 
ligne noire mince. Celle-ci était due probablement à de la vapeur de 


spectre ne contient pas de lignes bien définies ; j’espère pouvoir trouver une substance 
permettant de réaliser ce phénomène. 
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sodium qui se trouvait hors du champ, à cause de la forme spéciale de 
l'appareil, 

ï Si l’on tourne peu à peu l’analyseur, les autres couleurs du spectre 
S ajoutent à la raie jaune, et enfin on obtient une large raie noire à la 
place de celle-ci, en passant par une phase où le spectre est sensiblement 
continu. Cela montre que le spectre observé d’abord est bien complémen- 
taire du spectre d'absorption de la vapeur de sodium. 

» Si, dans l’expérience décrite au début, on emploie une flamme peu 
chaude et peu riche en sodium, par exemple, par la méthode de M. Cot- 
ton (') ou par celle imaginée par M. Kænig (2), et si la lumière blanche 
est celle du Soleil, l’expérience ne réussit pas bien. C’est probablement 
parce que la lumière que le sodium peut absorber existe en trop petite 
quantité dans la radiation solaire, car il suffit de la remplacer par la 
lumière de la lampe à arc pour que l'expérience réussisse complètement. 
Cette explication est confirmée par le fait que l'expérience ne réussit pas 
si, entre la lampe et l'appareil, on place une deuxième flamme qui soit 
riche en sodium et très chaude. 

» Jusqu'ici, on a supposé que les lignes de force magnétique sont 
parallèles au faisceau de lumière blanche. Si, au contraire, les lignes de 
force sont exactement et partout perpendiculaires à la direction des rayons, 
on n’observe plus les phénomènes décrits. 

» Mais on prévoit des résultats analogues dans le cas où la lumière qui 
traverse le corps, placé dans le champ magnétique, perpendiculairement 
aux lignes de force, est polarisée circulairement, et éteinte par un analy- 
seur circulaire. Je renvoie, pour les détails des expériences, à une Note qui 
va être publiée dans les Rendiconti della R. Accademia dei Lincer, de Rome. » 


ÉLECTRICITÉ. — Résistance électrique au contact de deux disques d’un méme 
metal. Note de M. Enouarp Branzy. 


« J'ai fait voir, il y a trois ans (que la surface de contact de deux 
f: a * r Q 1 Le < 2 
métaux différents, bien neltoyés, bien dressés sur un plan d'acier et su- 


Comptes rendus, p. 865 ; 29 novembre 1897. 
Wied. Ann., Bd. LXIIL, p. 268. 
Comptes rendus, 22 avril 1895. 
C. R., 1898, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 4) 30 
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perposés avec pression, pouvait offrir une résistance importante. L'intérêt 
de cette étude est accru par cette circonstance que le phénomène n'est 
pas général. Pour certains métaux et alliages, qui sont précisément ceux 
qui servent habituellement dans les mesures électriques : cuivre, zinc, 
laiton, argent, maillechort, etc., la résistance au contact est nulle ou ex- 
traordinairement faible, comme si les atmosphères métalliques des sur- 
faces en contact se pénétraient intimement; pour d’autres, tels que le fer, 
l'aluminium, le plomb, le bismuth, etc., la résistance est souvent très 
forte, comme si les atmosphères métalliques étaient maintenues à distance, 
soit par une couche gazeuse extrêmement adhérente, soit par une autre 
cause diminuant le rayon d’action des molécules. Cette Communication a 
pour objet d'étendre le phénomène en montrant que le contact de deux 
disques d’un méme métal est aussi, pour certains métaux et dans cer- 
taines conditions, le siège d’une grande résistance. 

» Je forme une colonne ayant l'aspect extérieur d’une pile à colonnes 
de Volta. Elle comprend 45 disques de 35"% de diamètre et de 6" d’épais- 
seur; ils sont percés en leur centre d’une ouverture de 1°" de diamètre, 
qui permet de les superposer en les enfilant dans une tige d’ébonite qui 
leur sert de guide. Ils ont été soigneusement dressés et neltoyés. La co- 
lonne est intercalée dans l’une des branches d'un pont de Wheatstone et 
l’on mesure sa résistance. Cette résistance, quand elle existe, diminue 
beaucoup lorsque la pression de surcharge est forte. Je ne citerai que des 
essais effectués avec des pressions faibles, afin de rendre plus frappante 
la comparaison des résultats relatifs aux différents métaux. Voici quelques 
expériences : 

» Zinc. — La colonne est formée de disques de zinc, fraîchement frottés au papier 
d’émeri fin sur un large plan métallique et essuyés soigneusement avec un chiffon 
pour enlever toute poussière : 1° Ces disques sont superposés très doucement, de façon 
à éviter le moindre choc. La surcharge étant de 100% seulement, la résistance obser- 
vée est nulle (déduction faite de la faible résistance des fils de communication). 
2° Les disques sont enlevés et replacés. Cette fois, après avoir introduit l'ouverture 
d’un disque dans la tige d'ébonite, on le laisse tomber à plat de la hauteur libre sur 
les disques déjà placés, de façon à produire un choc. Ce choc s’affaiblit à mesure que 
la colonne s'élève, Lorsque la colonne est reformée, avec la mème surcharge que pré- 
cédemment, la résistance est encore nulle. 

» Cuivre, laiton. — Des disques de cuivre rouge ou des disques de laiton super- 
posés suivant le même mode opératoire que le zinc, et avec une très faible surcharge, 
se comportent de la même façon. On peut encore former la colonne de disques de zinc 
et de cuivre alternant : zinc, cuivre, zinc, cuivre, zinc, etc. 

» Si l'on touche un point de la colonne avec une bouteille de Leyde chargée ou si 
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, s kl , . , . 
1 on attache à l’une des boules d'un radiateur de Righi un fil conducteur qui touche un 
point de la colonne, le contact direct avec une étincelle ne produit rien. La résistance 
reste nulle. 
» . . in “à , , ° Là , [4 
| ten Les disques d'aluminium, nettoyés et essuyés, sont superposés 
tr 1 s e 
és doucement. On les surmonte d’une surcharge de 2k6,600, Avec cette surcharge, le 


À et B, disques terminaux plus larges portant les 
fils de communication f; 

c, disques intermédiaires ; 

e, axe central d’ébonite, vissé dans le disque infé- 
rieur, traversant librement les autres disques; 

P, surcharge surmontant la colonne. 


poids total des disques et de la surcharge était égal à la somme des poids des disques 
de zinc et de leur surcharge. La résistance de la colonne est 1®,5 (cette résistance a 
été plusieurs fois plus petite). On reforme la colonne en laissant tomber les disques 
le long de l’axe d’ébonite, on trouve alors une résistance de 4o ohms; après vingt- 
quatre heures, elle est encore r9 ohms. 

» Le lendemain, sans nettoyer de nouveau les disques, on les superpose doucement 
en les surmontant de la même surcharge de 2k5,600, la résistance est 2®,2. On les 
laisse tomber avec chocs le long de l’axe d’ébonite, la résistance est 215 ohms (1). 

» On reforme encore la même pile en laissant tomber les disques avec chocs. Résis- 
tance 216 ohms, qui devient 165 ohms après une heure et 86 ohms après vingt-quatre 
heures. On termine en faisant passer dans la colonne l’étincelle directe d’un radiateur, 
la résistance tombe à 0,5. On démonte encore la colonne et on la reforme avec chocs : 
résistance 190 ohms. 

» Fer. — Les disques de fer, nettoyés et essuyés, sont superposés très doucement : 


(1) Avec une surcharge de 18k8, on a eu 0°,5 sans chocs et 5°,1 avec chocs. 
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résistance 0®,6; on les sépare et on les fait retomber le long de l'axe d’ébonite : résis- 
tance 29,5. Elle est réduite à o®,1 par le contact direct avec l’étincelle du radiateur. 

» En opérant avec les mêmes disques, abandonnés à l’air pendant quelques jours et 
recouverts d’une couche imperceptible d'oxyde, on eut 10 ohms par superposition 
douce et 12 ohms par superposition avec chocs. 

» Les mêmes disques, nettoyés ensuite au papier d’émeri et essuyés, donnent 
5 ohms par superposition douce et 42 ohms par superposition avec chocs (27 ohms 
après vingt-quatre heures). Une étincelle du radiateur ramène la résistance à op: 
La colonne est immédiatement reformée. Par superposition douce : 7 ohms; par su- 
perposition avec chocs : 4o ohms. Les étincelles du radiateur ramènent à 0,9. 

» Dans les expériences faites avec le fer, la surcharge était 2K8,600. En raison du 
poids assez élevé des disques de fer, le poids total était ici notablement supérieur au 
poids total dans le cas de l'aluminium. 

» Bismuth. — Surcharge : 2k5,600. Superposition douce : résistance 0,3. On laisse 
tomber les disques avec chocs. Ici on diminue la hauteur de chute en raison de la fra- 
gilité du métal. On a 12 ohms. L’étincelle au contact réduit la résistance à 1 ohm. 


» Ces exemples suffisent pour renseigner sur la nature du phénomène. 
Pour le zinc et le cuivre, la superposition des disques, de quelque façon 


qu’elle ait lieu, offre une colonne sans résistance électrique. Pour l’alumi- 


nium, le fer, le bismuth, la résistance est nulle par une superposition 
douce, importante par une superposition avec chute. Dans ce dernier cas, 
l'étincelle électrique se comporte comme si elle comprimait la colonne ou 
comme si elle accroissait l’amplitude des excursions moléculaires. Je laisse 
pour le moment de côté divers effets, tels que celui des étincelles à dis- 
tance, qui ne m'ont pas encore fourni dans tous les cas des résultats con- 
cordants. 

» Il était intéressant de répéter, avec la même disposition et dans les 
mêmes conditions, les expériences de contact de deux métaux différents. 
Les phénomènes que j'ai observés il y a trois ans se reproduisent; ils sont 
plus accentués parce que le nombre des disques est plus grand et parce que 
la surcharge est notablement moindre. La formation de la colonne sans 
chocs, puis avec chocs conduit à des résistances toujours importantes, 
mais beaucoup plus fortes dans le deuxième cas que dans le premier. Pour 
ne pas m’exposer à des redites, je ne décrirai qu'une expérience. 


» Aluminium et plomb. — Les disques de plomb sont minces. Les disques d’alu- 
minium ontla même épaisseur que dans les expériences antérieures effectuées avec un 
seul métal. Tous ces disques avaient été nettoyés huit jours auparavant. On les super- 
pose très doucement en les alternant : aluminium, plomb, aluminium, plomb, etc. La 
surcharge est 2k5,600. La résistance est 49 ohms; elle croît, après un quart d’heure elle 
atteint 65 ohms. On démonte la pile et on la reforme en laissant tomber les disques 
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le long de l'axe d'ébonite et en les surmontant de la même surcharge; la résistance 
s'élève à 510 ohms, elle atteint 998 ohms après seize heures. L’étincelle directe d’un. 
radiateur la réduit à 4 ohms. 

» Les mêmes disques sont ensuite nettoyés au papier d’émeri et essuyés, les alumi- 
niums séparément et les plombs séparément. On reforme la colonne en les alternant 
et l’on ajoute la surcharge de 2k8,600. La résistance est 169 ohms et elle augmente. 
On sépare les disques et l’on reforme la colonne alternée, avec chocs; la résistance 
s'élève à 34000 ohms, L'étincelle du radiateur la réduit à 3 ohms. 


» Ces phénomènes de contact, qu'il serait probablement inexact d’ap- 
peler phénomènes de contact imparfait, forment un groupe distinct de ceux 
qu'on a l’habitude de considérer. Il est peut-être difficile, pour le moment, 
de les expliquer d’une façon certaine, c’est-à-dire de les rattacher à des 
phénomènes déjà connus. » 


PHYSIQUE. — Sur la diffusion des rayons cathodiques (*). 
Note de M.P. Virrarp, présentée par M. J. Violle. 


« Lorsqu'un faisceau cathodique, suffisamment resserré déjà pour qu’il 
y ail production de rayons X, rencontre la lame anticathodique d’un tube 
focus, une vive fluorescence du verre se produit dans toute la partie du 
tube située au-dessus du plan de l’anticathode ou d’un plan très voisin de 
celui-ci. Cette illumination hémisphérique a été attribuée par M. Silvanus 
P. Thomson à des rayons paracathodiques analogues aux rayons catho- 
diques, comme eux sensibles à un champ magnétique ou électrostatique, 
mais incapables de produire des rayons X. Leur point radiant est le point 
d'impact du faisceau direct. 

» Il s’agit, en réalité, de véritables rayons cathodiques, aisément recon- 
naissables à leurs propriétés. On peut les considérer provisoirement comme 
provenant de la diffusion des rayons primaires, diffusion qui présenterait 
un maximum d'intensité dans une direction peu différente de celle qui cor- 
respond à la réflexion régulière. 

» Si l’on isole par un diaphragme un faisceau de ces rayons et qu’on le reçoive dans 
un tube latéral protégé électriquement, on peut s’assurer, par le sens de la déviation 
électrique ou magnétique, que ces rayons sont électrisés négativement. 

» En recevant le faisceau sur une lame métallique, isolée ou reliée à l’anode, on 
obtient l’illumination hémisphérique du verre, comme dans le tube principal. 


‘ himi nes Jar À ea a 
(2) Travail fait au laboratoire de Chimie de l'Ecole Nor male supérieure. 
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» En même temps, il se produit des rayons X qu'il est facile de distinguer des 
“rayons S découverts par M. Saghac (!) et qui prennent naissance en même temps à 
l'approche d’un aimant, qui, écartant de l'obstacle le faisceau en expérience, sans 
agir sur les rayons X primaires qui l’accompagnent, fait effectivement cesser celte 
émission, au moins pour l'observation à l'écran. 

» Au point de vue de la production des rayons X, les rayons cathodiques diffusés se 
comportent, vis-à-vis des obstacles rencontrés, verre ou métaux, exactement comme 
les rayons directs. On peut le constater en photographiant, à la chambre noire, une 
anticathode formée par la juxtaposition de diverses substances et que l’on expose : 
1° aux rayons cathodiques directs, 2° aux rayons diffusés. Un écran en aluminium ou 
en verre protège les plaques sensibles contre l’action des rayons Sagnac. Avec des temps 
de pose convenablement choisis les deux épreuves sont identiques. 

» Enfin les rayons diffusés réduisent rapidement le cristal, et l’expérience réussit 
même dans l'oxygène. Cette action ne saurait être attribuée aux rayons X, car elle est 
complètement supprimée par l’interposition d’une lame d'aluminium de moins de o®®, 1 
d'épaisseur. 

Il n’y a pas lieu de supposer que les rayons dont il s’agit sont émis di- 
rectement par l’anticathode devenant cathode quand la décharge est oscil- 
lante. Le résultat est en effet le même, que l’anticathode soit anode ou 
isolée, etil n’y a d’ailleurs oscillation que si la résistance du tube dépasse 
la valeur qui convient à sa marche normale. 

» Il est permis d'admettre qu’au contact d’un obstacle les particules 
électrisées en mouvement, qui constituent les rayons cathodiques, se dif- 
fusent partiellement en tous sens, conservant, en partie au moins, leurs 
charges et leur énergie cinétique. De cette diffusion résultent de nouveaux 
rayons se propageant à peu près rectilignement parce que le champ est 
très faible dans la région où ils se forment; à part leur mode particulier 
d'émission ils sont identiques aux rayons directs et comme eux représen- 
tent les trajectoires de particules d'hydrogène électrisé. » 


PHYSIQUE. — Mesure de la vitesse des particules électrisées dans la de- 
charge par la lumiëre ultra-violette (*). Note de M. H. Buissox, présentée 
par M. J. Violle. 


«€ Lorsqu'un condensateur plan, chargé, est en équilibre, le champ élec- 
trique à l’intérieur des armatures est DS, me et le potentiel varie linéai- 


(*) Comptes rendus, t. OXXV, p, 230. 
(*) Travail fait au laboratoire de Physique de l’École Normale supérieure. 


(6 225%) 
rement de l’une à l’autre. Cette distribution change dès que l’état d’équi- 
libre cesse sous l'influence de la lumière ultra-violette qui produit la 
décharge du condensateur. 
» En effet, il y a alors de l'électricité libre dans l’air, la densité élec- 
trique n’est plus nulle, et AV non plus. Cette quantité se réduit dans le 


OV , ; ; , 
cas actuel à us et la courbe qui représente le potentiel en fonction de la 


distance à l’une des armatures n’est plus une droite. 

» Le phénomène de décharge est très simple. Il n’y a que de l'électricité 
négative qui se transporte d’une armature à l’autre, ayant été libérée à la 
face négative. Aucune déperdition ne se produit à la lame positive; et, à 
l'inverse du mode d’action des rayons de Rôntgen, l’air ne prend aucune 
part aclive à la décharge. Je l’ai constaté en faisant passer un faisceau de 
lumière ultra-violette entre les armatures d’un condensateur, sans les tou- 
cher : on n’observe rigoureusement aucune décharge. Il y a donc un flux 
unique d'électricité négative qui se meul avec une certaine vitesse, en sens 
inverse de celui du champ. 

» L'expérience montre en effet que partout, entre les lames, le potentiel 
diminue lors de l’éclairement. La ligne représentant ses nouvelles va- 
leurs a une courbure de signe constant en tous"ses points. De plus cette 
ligne est sensiblement parabolique. 

» On peut alors calculer la densité électrique par la relation 


» L’intensité : du courant produit par la décharge, la densité p, la section 
s du flux et la vitesse # des particules électrisées sont liées par la relation 


qui donne la valeur de la vitesse. 


» Le dispositif expérimental est le suivant : 

» Un condensateur plan est formé de deux lames parallèles verticales. L'une d elles 
présente une ouverture recouverte d’une fine toile métallique, à travers laquelle on 
éclaire l’autre lame, chargée négativement par une batterie d’accumulateurs. La 
source lumineuse est l'arc électrique dont un charbon contient un fil d'aluminium. 

» Le potentiel en un point du champ se mesure au moyen d’un appareil à écoule- 
ment de mercure. Un jet fin vertical se résout en gouttes et donne le potentiel du 


point où les gouttes se séparent. 
» Le jet de mercure étant parallèle aux surfaces de niveau ne causera qu'une faible 
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perturbation dans la distribution du champ. En faisant la mesure du potentiel sans 
éclairer, puis en éclairant, on a par différence la diminution due à la présence de 
l'électricité libre. | 
» Il n’est d’ailleurs pas nécessaire, dans ce cas, de relever avec beaucoup d’exacti- 
tude la position du jet. De plus, la forme parabolique de la courbe étant admise, il 
suffira de faire une seule mesure, au milieu de l'intervalle des lames, pour déterminer 


complètement cette courbe. 
» En effet, le potentiel V, en un point situé à une distance x de la lame négative, est 


donné par la formule 
V=Vix+orpæ(d— x), 


; TU NU , + mA 
obtenue en intégrant la relation ST 4ro, Vi étant la variation par unité de lon- 
œ 
gueur due au champ inaltéré, et d la distance des lames. La mesure différentielle donne 
immédiatement la quantité 
arpæ(d—x) 


et, comme le produit æ(d — x) varie peu aux environs de son maximum, pour &æ = —; 


A 


on voit que la mesure de + n’a pas besoin d’être très précise. 
» L’intensité du courant se mesure à l’aide d’un électromètre et d’une grande capa- 
cité connue reliée à l’une des armatures et donnant ainsi le débit pendant un temps 


déterminé, 


F 


» J'ai constaté que la vitesse est indépendante de l'intensité de la lu- 
mière employée. En première approximation elle semble être proportion- 
nelle au champ. 

» C’est ainsi que j'ai trouvé des vitesses variant de 25°" par seconde, 
dans un champ de 10 volts par centimètre, à 135°* dans un champ de 
6o volts. 

» La méthode que j'indique a l'avantage, sur celles qui composent la vi- 
tesse à mesurer avec la vitesse d’un courant d’air, de ne rien supposer sur 
le mode d'entraînement des charges par l’air. 

» M. Righi a trouvé, par une de ces méthodes d’insufflation, des vitesses 
beaucoup plus grandes ; mais il se servait de champs considérables, fournis 
par une machine électrostatique. En supposant la loi de proportionnalité 
exacte et étendue jusqu'à ces limites, on peut calculer l’ordre de grandeur 
du potentiel qu’il employait, d’après les dimensions de ses condensateurs. 
On trouve ainsi des potentiels de l’ordre de 30000 volts, ce qui n’a rien 
d’inadmissible. » 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la détermination de l’arsenic dans l’antimoine 
et dans les métaux. Note de M. O. Dvcru, présentée par M. Friedel. 


« I. L'antimoine métallique du commerce, régule ou antimoine purifié, 
contient d'ordinaire de petites quantités de fer, de plomb, de cuivre et de 
soufre, et, en outre, des proportions variables d'arsenic : la détermination 
de ce dernier, particulièrement importante en vue de certaines applica- 
tions, présente, comme on le sait, de sérieuses difficultés. 

» La méthode généralement suivie consiste à dissoudre le métal dans 
une eau régale fortement chlorhydrique et à séparer les sulfures insolubles 
dans les sulfures alcalins; les sulfures d’antimoine et d’arsenic sont à leur 
tour oxydés, et l’arsenic est précipité à l’état d’arséniate ammoniaco-magné- 
sien. Rivot, qui a décrit cette méthode avec quelque détail, isole préala- 
blement le sulfure d’arsenic par un traitement à l’acide chlorhydrique 
modérément étendu : il estime qu’il y a lieu de se contenter d’évaluer l’ar- 
senic (‘). 

» Indépendamment des causes d'erreurs inhérentes à l'emploi de l’arsé- 
niate (solubilité, entrainement de sels, etc.), cette méthode en comporte 
une autre qui peut être importante : à cause de la volatilité du chlorure 
d’arsenie, il est difficile d’éviter des pertes, soit pendant la dissolution du 
métal, soit pendant l'attaque des sulfures. Il est facile de s'en convaincre 
en conduisant les vapeurs dans un appareil approprié. Aussi les proportions 
d’arsenic trouvées par différents expérimentateurs, dans un même échan- 
tillon d’antimoine, présentent-elles généralement des différences considé- 
rables, et ces teneurs sont inférieures à la réalité. 

» II. Cette détermination peut se faire d’une manière très facile et très 
précise en appliquant à l’antimoine une méthode dite par distillation ou au 
chlorure ferrique, employée dans les laboratoires de certaines usines pour 
doser l’arsenic dans le cuivre métallique (?). 


» Mode opératoire. — La prise d'essai, 58" environ, grossièrement pulvérisée, est 
1 i à distillation fractionnée), avec 100°° 
introduite dans une cornue tubulée (ou un ballon à distillation fractiom ée), 
. , , -) : ? 2 -dr n 
de chlorure ferrique préparé comme ci-dessous et 200°° d’acide chlorhydrique pur au 


(!) Rivor, Docimasie, t. IV, p. 587. , 
(2) Cette méthode est due au D" John Clark (Chem. Industry, mai 1887, p. 352). 


0] 
C. R., 1808, »* Semestre. (T. CXXVIL, N° 4.) s) 


(22208) 


titre ordinaire (D — 1,17 environ). La cornue est reliée à un réfrigérant (") terminé 
par un tube plongeant dans un flacon gradué au fond duquel on a mis environ 5o°° 
d’eau. | 

» On distille : l’antimoine se dissout rapidement et, chaque fois que 100°° ont passé 
à la distillation, on ajoute dans la cornue, par un tube à entonnoir porté par la tubu- 
lure, root d’acide chlorhydrique. 

» Lorsque l’on a ainsi recueilli 300%, tout l’arsenic se trouve généralement dans le 
liquide distillé; il en est ainsi pour des teneurs en arsenic atteignant environ 10 pour 
100, chiffre supérieur à ceux que l’on rencontre dans la pratique (?). 

» On sait que, dans ces conditions, le distillat renferme un peu d’antimoine; on le 
sépare par une seconde distillation (?). Le récipient est lavé avec de l’acide chlorhy- 
drique que l’on ajoute au liquide recueilli ; on a ainsi un volume total de 4oo°° environ 
et l’on distille jusqu’à ce que l’on ait recueilli 300. Tout l’arsenic se trouve dans cette 
portion; on peut vérifier qu'il en est ainsi en essayant à l'hydrogène sulfuré, après 
l'avoir étendu d’eau, le liquide qui distille. Pour arrêter au début l’acide chlorhy- 
drique, on met dans le récipient environ 100 d’eau. 

» On peut abréger notablement cette seconde distillation en ajoutant préalablement 
à la solution chlorhydrique 5ott à 100% d’acide sulfurique concentré; il suffit alors 
généralement de distiller 150%; on vérifie comme plus haut que tout l’arsenic est 
entraîné. Il est bon, dans ce cas, de faciliter la distillation en faisant passer d’une 
manière continue quelques bulles d’air dans le liquide en ébullition. 

» La dissolution chlorhydrique obtenue ainsi est étendue d’eau et précipitée par 
l'acide sulfhydrique. Le précipité de sulfure d’arsenic est lavé à la manière ordinaire, 
et pesé sur filtre ou sur capsule tarée. 


» [IL Préparation de la solution de chlorure ferrique. — On emploie une 
solution contenant environ 150%" de fer par litre, obtenue en attaquant 
800€ de paintes de Paris par un mélange de 2° d'acide chlorhydrique pur 
el 21! d’eau; l'attaque terminée, on sature le liquide d'hydrogène sulfuré, 
on laisse déposer et l’on filtre; on chasse l'hydrogène sulfuré par la cha- 
leur, on fait passer à travers le liquide un courant de chlore jusqu’à trans- 
formation complète en sel ferrique, et l’on en chasse l'excès par un courant 
d’air à la manière ordinaire. Enfin on complète au volume de 5! en ajou- 
tant de l'acide chlorhydrique pur. 


() L'emploi des réfrigérants à large tube de M. Etaix est particulièrement commode: 
le col de la cornue est étiré et légèrement recourbé. 

(?) On peut vérifier que tout l’arsenic est passé à la distillation en essayant, par un 
courant d'hydrogène sulfuré, le liquide chlorhydrique étendu de son volume d’eau ; 
s’il n’y à pas de précipité au bout de quelques minutes, tout l’arsenic est dans le 
récipient, 


(*) Jindiquerai ultérieurement un moyen d'éviter cette seconde distillation. 
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» On essaie par distillation à la fois le réactif et l'acide chlorhydrique, 
en introduisant dans la cornue 15€ de sulfate ferreux exempt d’arsenic. 

» IV. J'ai également reconnu que cette méthode, avec de légères modi- 
fications, peut s'appliquer à un grand nombre de métaux, tels que le fer et 
les aciers, le plomb, l’étain, le zine, etc., et aux alliages, tels que le 
bronze, etc. Elle peut être employée soit pour la recherche et le dosage 
des faibles proportions d’arsenic que l’on y rencontre fréquemment, soit 
pour l'analyse des alliages ou combinaisons dans lesquels l’arsenic entre 
en proportions notables. Je me propose d’ailleurs de donner à ce sujet des 
indications plus complètes dans un Mémoire plus étendu. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la composition des sulfures de strontium phospho- 
rescents ('). Note de M. José Roprieuez MoureLo. 


« Dans des expériences antérieures, j'ai constaté que le monosulfure de 
strontium pur n’est pas phosphorescent et que, pour jouir de la propriété 
qui fait le but de mes recherches, il lui faut des impuretés spéciales et une 
structure particulière, dont l’étude est intéressante, en tant qu’on y trouve 
démontrée l’influence de l’état d’agrégation d’un corps sur ses propriétés 
caractéristiques. La présente Note ne traite que de la composition des sul- 
fares de strontium que j'ai obtenus. Ce ne sont pas, en réalité, des sul- 
fures, mais des mélanges variés, riches en sulfure de strontium et produits 
toujours à de hautes températures. 

» Lorsque je me servis du procédé de réduction du sulfate de strontium 
par le charbon (noir de fumée), je pris, comme matière première, quel- 
quefois de la célestine, et d’autres fois un sulfate artificiel d’une extrême 
blancheur; le naturel était également blanc, et tous les deux étaient 
exempts de fer. La célestine que j'employais provenait de la province de 
Cordoba. C'était un minéral blanc, cristallisé dans le système orthorhom- 
bique, de densité 3,91; pulvérisé, il présentait une nuance grisâtre el avait 
pour composition : 


SUHATEr THOMSON UM... met e à Messe « 98,69 
Sulfaterde CalCIUM EP AE MENT 1,03 
Clan soins doc Me ET 0,02 
LEE à ds En PO À DES PNA pr ST CT EE DT TT 0,26 


(1) Travail fait au laboratoire de Chimie de l'École centrale des Arts et Métiers, à 


Madrid. 
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» Pour 50oë de ce sulfate, on employa 80" de noir de fumée, et le pro- 
duit résultant, doué d’une phosphorescence de nuance verte, contenait : 
sulfure de strontium, sulfure de calcium, chlorure de sodium et sulfate de 
strontium, ce dernier en proportions très variables, ne dépassant pas 0f',047 
pour le sulfure récemment oblenu, et atteignant jusqu’à 10 ou 12 pour 100 
si le sulfure est longtemps exposé à l'air; si l'air est humide, le produit se 
décompose avec dégagement de gaz sulfhydrique et perd la propriété 
phosphorescente. 

» On avait préparé le sulfate artificiel en traitant une dissolution de 
nitrate de strontium par une dissolution de sulfate de sodium, le produit 
contenait des quantités variables de ce dernier corps et des chlorures pro- 
venant des impuretés des sels employés. En opérant comme auparavant, 
le corps obtenu contenait : sulfure de strontium, sulfure de sodium, chlo- 
rure de sodium et sulfate de strontium, dont la proportion était augmentée 
par les actions de l'air. 

» Dans le second procédé, le carbonate de strontium ou la strontiane 
caustique, provenant de la décomposition du nitrate de strontium, était 
traité par du soufre à la température du rouge vif. Deux sortes de carbo- 
nates ont été employés : le naturel et l’artificiel. La strontianite, dont la pro- 
venance m'est inconnue, était un minéral blanc, cristallisant dans la forme 
orthorhombique, de poids spécifique 3,61. Il contenait du gypse, de l’alu- 
mine, du fer et surtout du carbonate de calcium et du sulfate de baryum. 


Garbonate de strontium..s 7 Me 89,42 
Garbonale dé CAlCUN EE RREERRETE 8,97 
Sulfate de DArYUIN SAN RENE RE 2,0 
GYpse, lun ET EEE ORNE 0,14 


» Avec ce carbonate j'ai préparé un sulfure phosphorescent, contenant 
98,87 de sulfure de strontium, sulfure de calcium, sulfure et sulfate de 
baryum, des traces d’alumine et fer et un peu de sulfate de strontium, dont 
la quantité pouvait être accrue par l’action de l'air. Mais, à partir d’une 
limite, qui n’est pas encore bien déterminée, l'augmentation du sulfate a 
lieu aux dépens des propriétés phosphorescentes jusqu’à leur anéantis- 
sement. 

» Le carbonate de strontium artificiel, employé comme matière première 
dans le procédé dont il s’agit, avait été obtenu en traitant une dissolution 
de chlorure de strontium pur, par une autre de carbonate de sodium. Le 
précipité, après avoir été lavé au préalable, contenait : chlorure et carbo- 


A LE) 54 


NES 


(29 T) 


nale de sodium en quantités minimes et non déterminables. Mélangé avec 
du soufre et chauffé, il donna un sulfure de strontium doué d’une intense 
phosphorescence verte, lequel contenait, comme impuretés : sulfure de 
sodium, chlorure de sodium et sulfate de strontium, la proportion de ce 
dernier pouvant être augmentée jusqu’à l'extinction de la phosphorescence. 

» Dans d’autres expériences, je me suis servi de la strontiane caustique, 
que J'ai obtenue en décomposant le nitrate de strontium pur, à la tempéra- 
ture du rouge, dans une cornue en porcelaine. La strontiane ainsi préparée 
n'avait d’autres impuretés qu’un peu de silice et ne contenait ni potasse ni 
soude. On mélangea avec du soufre et l’on mit le mélange dans un creuset 
et en le comprimant, puis on le recouvrit d’une couche d’amidon en poudre 
fine; le creuset, bien fermé, fut chauffé au rouge vif pendant trois heures 
et, après ce temps, on en tira un sulfure de strontium sensiblement pur, 
non phosphorescent, dépourvu de sulfate et de composés alcalins. On y 
ajouta 0f%",02 de carbonate de sodium et of',oo1 de chlorure de sodium 
pour 535 de sulfure : ce mélange, chauffé également au rouge vif pen- 
dant trois heures, en laissant quelque accès à l’air, donna un corps qui 
contenait, outre le sulfure de strontium, du sulfure de sodium, du chlorure 
de sodium et du sulfate de strontium; il avait la propriété de luire dans 
l'obscurité, avec une phosphorescence de nuance verte, après une exposi- 
tion d’une minute à la lumière. 

Dans une Note antérieure, je me suis occupé d'expériences se rappor- 
tant aux actions du gaz sulfhydrique sur la strontiane ou le carbonate de 
strontium, chauffés, dans un tube en porcelaine, à la température du rouge : 
j'ajouterai aux observations qui ont été faites alors, des remarques qui se 
rapportent à la composition des produits obtenus. Par l'emploi de matières 
premières pures, gaz sulfhydrique très sec et chaleur suffisante et en mé- 
nageant un refroidissement lent et dans un courant, également lent, d’hy- 
drogène bien desséché, on peut obtenir un sulfure de strontium blanc, 
pur, granuleux et nullement phosphorescent; si on le place dans un creu- 
set en terre et si on le chauffe, pendant trois heures, au rouge vif, en ayant 
soin que l'air y ait quelque accès, il devient un produit doué de phospho- 
rescence et contenant 08,87 pour 100 de sulfate de strontium. Il pré- 
sente, en même Lemps, un état d’agrégation particulier, qui lui donne 
l'aspect d’une substance qui aurait été tt et finement granulée. No- 
tons que Le carbonate et la strontiane employés comme matières premières 
étaient en poudre. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherche et dosage de l'alcool méthylique 
dans l'alcool éthylique. Note de M. A. Trisrar, présentée par M. Gautier. 


« En étudiant les réactions colorées obtenues par l’oxydation de l’alcool 
éthylique et de l'alcool méthylique, j'ai trouvé une méthode qui permet 
de déceler l'alcool méthylique et de le doser par un procédé colorimétrique. 

» Quand on oxyde, au moyen du bichromate de potasse et de l'acide sul- 
furique, l'alcool pur, on obtient par distillation, comme produits principaux, 
de l’aldéhyde acétique, de l’éthylal et de l'acide acétique. L'alcool méthy- 
lique donne, dans les mêmes conditions d’oxydation, du méthylal et de 
l’acide acétique, à côté de l’alcool non attaqué. 

» Les parties distillées provenant de l'oxydation des alcools éthy- 
lique et méthylique diffèrent donc entre elles par la présence de l’éthylal 

2 » \ 3 
CIO ENE ou du méthylal marne 

» J'ai cherché à différencier ces deux éthers. Pour cela, je les ai con- 

densésavec de la diméthylaniline; j'ai obtenu les dérivés suivants : 


Vache oeil 
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correspondant à l’éthylal, par conséquent à l'alcool éthylique, et 


se et us CEE 
CH°?= 6 4 Ar 
(e 5: AK eur ) 


correspondant au méthylal et, par conséquent, à l’alcool méthylique. 

» Le premier de ces corps ne semble pas avoir été signalé dans la litté- 
rature chimique : j'en fais l’objet d’une étude spéciale. Le deuxième est 
le tétraméthyldiamidodiphénylméthane, corps bien connu qui donne par 
oxydation, ainsi que je l’ai déjà signalé (‘), une coloration bleue intense, 
sensible au =. 

» En oxydant la base obtenue par oxydation de l'alcool ordinaire, puis 
condensation des produits avec la diméthylaniline, on obtient une colora- 


tion bleue qui disparaît rapidement sous l'influence de la chaleur. La base 


(*) Comptes rendus, 1893. 
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dérivée de l'alcool méthylique donne, au contraire, une coloration bleue 
qui devient de plus en plus intense sous l'influence de la chaleur, contraire- 
ment à l'opinion que l’on aurait pu avoir sur la stabilité de l’hydrol formé. 
Il en résulte que, si l’on oxyde simultanément les solutions acétiques des 
deux bases, l’une donne une coloration bleue très stable, l’autre une colo- 
ration bleue qui vire au vert, puis au jaune, et disparait finalement. 

» Si, maintenant, au lieu d’oxyder séparément l'alcool éthylique et 
l'alcool méthylique, on oxyde un mélange des deux alcools, il se fait 
simultanément des éthers divers qui, avec de la diméthylaniline, four- 

H 
nissent des bases à chainons C=— ou à chaînon CH? —., 
NCH 

» J'ai constaté que dans de l'alcool absolu une proportion de 0,5 pour 
100 d'alcool méthylique était encore décelable par ce moyen. 

» Telles sont les observations qui m'ont conduit à étudier une méthode 
pour la recherche et le dosage de l'alcool méthylique lorsqu'il s’agit d’en 
trouver et d’en évaluer de petites quantités. 

» Si simples que paraissent les réactions que je viens d'exposer, je me 
suis cependant heurté à plusieurs difficultés. J'ai observé que la diméthyl- 
aniline, vendue comme pure, contenait encore des quantités appréciables 
d'alcool méthylique et même des traces de la base dérivée du méthane. En 
second lieu, je me suis aperçu que la diméthylaniline, chauffée à l’air en 
présence de certains acides, fournissait rapidement une coloration bleue 
qui pouvait fausser les résultats de l’analyse. 

» Il a donc fallu trouver dans quelles conditions exactes la condensation 
devait avoir lieu pour éviter ces inconvénients. Voici d’une manière suc- 
cincte la méthode que je suis pour reconnaître la présence de l'alcool mé- 
thylique dans de l'alcool ordinaire : 20% d’alcool à analyser sont mélangés 
dans un ballon avec 300°% d’eau distillée contenant 308’ de bichromate de 
potasse. On refroidit et l’on ajoute lentement 100% d’acide sulfurique au ;. 
Après une heure de contact on distille et l’on rejette les premières portions 
qui ne contiennent que de l’aldéhyde acétique. Les parties distillées sont 
exactement saturées à la soude; on pratique une seconde distillation et 
l’on recueille le liquide qui est étendu à 400%. Les distillations doivent 
être poussées très loin. 

» Pour la condensation, on introduit 100% du liquide distillé dans un 
petit flacon avec 2° de diméthylaniline soigneusement rectifiée et 1°° d'acide 
sulfurique au 5. Le flacon est hermétiquement bouché et chauffé au 


( 234 ) 


bain-marie à la température de 65°-70° pendant cinq heures. Après avoir 
rendu alcalin, on chasse l’excès de diméthylaniline par un courant de va- 
peur d’eau. Pour obtenir la coloration bleue, indice de la présence de 
l'alcool méthylique, il suffit d’acidifier par de l'acide acélique une petite 
portion du liquide puis de l’oxyder en l’additionnant de bioxyde de plomb 
en suspension dans de l’eau. 

» L'alcool pur ne doit donner aucune coloration et l’on agira prudem- 
ment dans la recherche de l'alcool méthylique en faisant simultanément 
une oxydation sur l'alcool pur. 

» Pour doser l'alcool méthylique, on se rapporte à des types préparés à 
l'avance et l’on compare les colorations obtenues. Leur intensité est pro- 
portionnelle aux quantités d’alcool méthylique. 

» Cette méthode m’a permis de différencier nettement et de doser avec 
une approximation de 1,5 pour 100 une série d'échantillons préparés à 
l'avance par les soins de la Société des chimistes de sucrerie et de distil- 
lerie. 

» Les détails et les applications du procédé que je viens d'exposer se- 
ront incessamment publiés (1). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les aloines. Note de M. E. Lkcer, 
présentée par M. Henri Moissan. 


« En 1897 (Comptes rendus, &. CXXV, p. 185) j'ai fait connaitre les pre- 
miers résultats de mes recherches sur les aloïnes. La barbaloïne, qui m'a 
tout d’abord occupé, se dissout facilement dans les acides HCI et HBr con- 
centrés. L’addition d’eau à ces solutions précipite des cristaux de barba- 
loïne. La solution aqueuse de barbaloïne donne avec l’eau bromée, en 
excès, un précipité jaune, très soluble dans l'alcool mais incristallisable (a 


» La trichlorobarbaloïne CH CBOT + H?0 (3) s'obtient en ajoutant du chlorate 
de potassium à la solution de barbaloïne dans HCI concentré. Le liquide prend d’abord 


(1) Voir les Annales de Chimie analytique. 
2 , . 3 , ac se” PA , . . 5 . 
(?) Une barbaloïne tribromée cristallisée a été décrite, il est vrai, mais ce corps est 
le dérivé tribromé de l’isobarbaloïne, laquelle existe souvent comme impureté dans la 
barbaloïne. 


3 , ® Là 4 Là à 
(*) Tous les corps décrits dans cette Note ont été analysés, nous publierons dans un 
Mémoire in exténso les résultats obtenus. 
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une couleur foncée ; puis, peu à peu, la teinte devient rouge orangé. Du jour au len- 
demain, le tout se prend en une masse cristalline qu'on recueille et qu’on lave. On 
purifie le produit par deux à trois cristallisations dans l'alcool à 90 pour 100. Les cris- 
taux obtenus sont jaune citron; ils sont peu solubles dans l'alcool, presque insolubles 
dans l’eau. 

» Je publierai ailleurs la détermination qu’a bien voulu en faire M. Wyrouboff; je 
dirai seulement ici qu'ils sont clinorhombiques. Le développement prédominant de la 


face p leur donne l'apparence de tables rhomboïdales. Leurs constantes sont les sui- 
vantes : 


MIDEIC = 1208 AL ,15 8800 Y=90420) 


» La trichlorobarbaloïne se dissout facilement à froid dans la solution de carbonate 
de sodium, ce que ne fait pas la barbaloïne ; de plus, les solutions ainsi obtenues sont 
stables. L’acidité de ce corps n’est cependant pas assez forte pour déplacer CO?. 

» Chauflée en tubes scellés avecles chlorures d'acide, la trichlorobarbaloïne échange 
3H contre 3 restes d’acide. Ce résultat est en désaccord avec ce fait que la barbaloïne 
nous à fourni des dérivés renfermant seulement deux acétyles ou deux benzoyles (Loc. 
cit.). La contradiction n’est cependant qu’apparente, car on peut admettre que les 
dérivés diacétylé et dibenzoylé, obtenus par une méthode différente, ne représentent 
pas les produits ultimes de la réaction des chlorures d'acides sur la barbaloïne, Si, en 
effet, au lieu de faire agir sur la barbaloïne le chlorure de benzoyle à froid, en pré- 
sence de la pyridine, on opère à 100° avec le chlorure seul, on obtient une tribenzoyl- 
barbaloïne sous forme d’un corps amorphe, beaucoup plus soluble dans l’éther que le 
dérivé dibenzoylé. 

» La triacétyltrichlorobarbaloïne CSH1°CF(C2H#0) O7 s'obtient en chauffant 
une demi-heure en tubes scellés, à 100°, la trichlorobarhaloïne avec un excès de chlo- 
rure d’acétyle. Après avoir chassé par la chaleur HCI et l'excès de chlorure d’acétyle, 
on reprend le résidu par l’alcool bouillant, Par refroidissement, le dérivé acétylé cris- 
tallise en lamelles rhomboïdales microscopiques extrêmement minces, très peu solubles 
dans l'alcool, même à chaud. 

» La tribensoyltrichlorobarbaloine C5 1° CI (CTH5O ) OT est un corps amorphe, 
presque insoluble dans l'alcool, très soluble dans l’acétone, L'existence de dérivés de 
la barbaloïne avec trois restes d’acide prouve que ce corps renferme trois hydroxyles, 
et non pas cinq ou six, comme on l’a cru jusqu'ici. Ces hydroxyles sont de nature phé- 
nolique, car la barbaloïne donne;! avec le perchlorure de fer, une coloration vert olive 
et ne se dissout que dans les alcalis caustiques. En outre, avec l’hypobromite de so- 
dium en excès, elle donne les acides carbonique et oxalique, en même temps que du 
tétrabromure de carbone se dépose. Cette réaction est commune à toutes les aloïnes et 
à beaucoup de phénols. 


IsoparBaALoINE C5 H16 07. 


. . . , £ :l s 4 LA 

» Ce nouveau corps, dont j'ai signalé l’existence dans l’aloès des Barbades où il 
accompagne la barbaloïne, se trouve dans les dernières fractions de la cristallisation 
du mélange des aloïnes. On le purifie par plusieurs cristallisations dans l'alcool mé- 
thylique. L'isobarbaloïne forme alors des mamelons opaques composés de lamelles 


C. R., 1898, 2° Semestre. (T. CXXVII, N° 4.) 32 
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microscopiques allongées et tronquées. Ces cristaux renferment 3 H°O. Ils sont légè- 
rement efflorescents, peu solubles dans l’eau froide, beaucoup plus à chaud. Dans 
l'eau, l’isobarbaloïne cristallise en‘aiguilles prismatiques d’un jaune plus pâle que celui 
de la barbaloïne cristallisée dans le même liquide. Elle renferme alors seulement 
2H°0. Traitée par le chlorure de benzoyle, en présence de pyridine, elle donne 
CS H!4(CTH5O)207, corps qui ressemble complètement à la dibenzoylbarbaloïne et a 
les mêmes propriétés. L'isobarbaloïne peut échanger 3H contre 3CI ou 3Br, ce qui 


donne : 

» 1° La trichlorisobarbaloine CYH13 CI O7 + 4 H20, qui se prépare comme la tri- 
chlorobarbaloïne et eristallise de l’alcool à 90 pour 100 en aiguilles prismatiques jaunes 
et brillantes. Chauffé une demi-heure en tubes scellés, avec le chlorure d’acétyle, ce 
corps donne un dérivé triacétylé, cristallisable de l'alcool méthylique en très petites 
aiguilles groupées en sphères. La production de ce corps indique l'existence de 30H 
dans la trichlorisobarbaloïne et, par suite, dans l’isobarbaloïne. 

» 2° La tribromisobarbaloïne, qui n’est autre chose que le corps décrit jusqu'ici 
sous le nom de tribromobarbaloïine. 


» Trois échantillons d’aloës des Barbades nous ont fourni de la barbaloïne 
en quantité prédominante, l’isobarbaloïne ne représentant que quatre à 
cinq millièmes du poids de l’aloës. Il existe toutefois des aloës plus riches 
en isobarbaloïne : c’est le cas d’un échantillon qui m'a été remis gracieuse- 
ment par M. P. Thibaut. D'autre part, M. Jungfleisch m'a soumis deux 
aloïnes exposées en 1878 par M. Morson et étiquetées : l’une barbaloine, 
l’autre socaloine. De chacun de ces produits, j'ai pu isoler la barbaloïne 
vraie, caractérisée par son dérivé trichloré en gros cristaux clinorhombiques, 
et l’isobarbaloïne, caractérisée par son dérivé tribromé cristallisable en ai- 
guilles. Ces deux aloïnes étaient en quantités à peu près égales dans l’échan- 
tillon étiqueté barbalvïne ; quant à l’autre, il renfermait surtout de la barba- 
loïne. Si l’on met de côté l’aloës de Natal, on est donc de plus en plus con- 
vaincu que les deux aloïnes précédemment décrites sont les seules qui 
existent dans les divers aloès du commerce. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Étude sur l'acide phosphorique dissous par les eaux du 
sol. Note de M. "Tn. Seuræsixe fils, présentée par M. Duclaux. 


€ On sait que l’eau existant dans un sol tient en dissolution une minime 
quantité d’acide phosphorique. Cette quantté, comprise d'ordinaire entre 
quelques centièmes de milligramme et 18 par litre, et allant parfois jus- 
qu’à D 'HEetUSRE, paraît généralement sans importance pour la nutrition 
des plantes; en effet, un hectare, à raison de 3000 tonnes de terre végé- 
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tale à 15 pour 100 d’eau et de 1" d'acide phosphorique par litre de cette 
eau, ne renfermerait, à l’état dissous, que 0“6,45 d'acide phosphorique, 
quantité bien faible relativement au contenu de la récolte. 

» On a donc admis, depuis les expériences classiques de J. Sachs et 
d’autres physiologistes, que la source essentielle du phosphore des végé- 
taux résidait dans les phosphates non dissous du sol, phosphates attaqués 
par les sucs acides des racines et utilisés après dissolution. Cette opinion 
est Juste assurément; toutefois il y a lieu de se demander si elle ne res- 
treint pas trop le rôle de l’acide phosphorique qui se trouve dans les eaux 
à l’état de dissolution. La question a déjà été examinée par M. J. Joffre à 
propos de l’action des superphosphates (Bulletin de la Société chimique, 
1899, 1898). On peut l’élargir et l’étendre au cas général des sols agri- 
coles additionnés ou non de cet engrais. C’est ce que j'ai essayé de faire. 
Je suis arrivé à certains résultats qu'il est peut-être bon d'indiquer dès 
maintenant. Dans ces recherches, j'ai largement mis à profit, comme on 
verra, une méthode et des travaux antérieurs de M. Th. Schlæsing, mon 
père. 

» J'ai étudié, d’une part, la formation de la dissolution d’acide phospho- 
rique dans les sols et, d'autre part, l’utilisation par les plantes de cette 
dissolution. Aujourd’hui je parlerai seulement d'expériences relatives au 
premier point; je reviendrai plus tard sur le second, quand les essais de 
végétation actuellement en cours seront terminés. 

» J'ai d’abord extrait les dissolutions contenues dans divers sols. J'ai 
employé à cette extraction le procédé qui est fondé sur le déplacement par 
l’eau versée très lentement en pluie régulière (Tn. ScnLæsinG père, Comptes 
rendus, t. LXX, 1870, et Contribution à l'étude de la Chimie agricole). Si 
l’on opère sur 40k£ de terre, dans les conditions convenables, ce procédé 
fournit, en général, au moins 1 de la dissolution même, telle qu'elle exis- 
tait dans chaque sol, sans altération sensible. 


» Dans la dissolution ainsi obtenue, on dose l'acide phosphorique suivant la me- 
thode que je vais résumer. On évapore 1lit à l’ébullition dans un ballon, on ajoute 
un peu d’acide azotique pour chasser l'acide chlorhydrique et l’on achève l’'évapora- 
tion, jusqu’à siccité, dans une capsule de platine. On calcine pour brûler [a matière 
organique; après addition d’une petite quantité d'azotate d’ammonium, on chauffe 
pour insolubiliser la silice. On reprend par de l'eau acidulée et l’on filtre, Dans la 
liqueur filtrée et réduite à un très petit volume (2°° à 4°), l’acide phosphorique est 
précipité par le réactif molybdique et, après douze heures, recueilli et pesé avec les 
précautions connues. Dans les cas ordinaires, la chaux n’est pas en proportion assez 
forte pour gêner le dosage; mais on rencontre fréquemment des dissolutions dont il 
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est utile d'éliminer l'acide sulfurique, en vue d’éviter un excès de sulfate de calcium. 


Le phosphomolybdate d’ammonium contient 3,75 pour 100 d’acide phosphorique; les 
dosages de cet acide se font avec une grande précision. 


» Le premier fait mis en évidence par l’analyse des dissolutions extraites 
des sols est le suivant : dans une même terre, considérée à une même 
époque ('}, le titre de la dissolution en acide phosphorique est presque 
constant et indépendant de la proportion d’eau constituant l’humidité. 
Exemples : ÿ 


Poids de terre employée (à Pétat humide)......... 4oks 


Terre de Joinville-le-Pont, très sableuse. 


Je le III. 
ÉÉtrhi dite PAPA EERRE E ER EE D p. 100 TD,9 p.4100 29/4 29 D°H00 
Eau totale initialement dans les 4ok 
HR Tee one à 1 dot: 2e D 4820 noi in 
Acide phosphorique dans le premier 
litre extrait par déplacement .... 1%6,02(2) 18,19 1m8r, 05 


Terre du domaine de M. Bénard, à Coupvray (Seine-et-Marne), argilo-sableuse. 


I. IL. 
Humidité tee, HÉRS TRRReRe 16,9 p. 100 25 p. 100 
Eau totaléninitiale "7 RE Es 6lit 6 Lot 
Acide phosphorique dans le premier litre. . Teen, 04 omsr, O8 


Terre du domaine de M. Brandin, à Galande (Seine-et-Marne), argilo-sableuse. 


LL Il. 
ÉLUDMACLÉS ST a 12,4 p. 100 20 à 22 P. 100 
Hauitotale initiale tre. 2 re : 5lit O1 A SE, GS 
Acide phosphorique dans le premier litre. . omsr, 09 OP Ce 


» Ainsi, malgré des varialions considérables de l’humidité des terres, le 
titre de la dissolution de chacune d’elles en acide phosphorique est demeuré 
très peu variable. 


(*) Avec le temps, la terre peut se modifier lentement au point de vue qui nous 
intéresse; une addition d'engrais peut la modifier assez brusquement. 

(*) Ici, vu le faible volume d’eau contenu initialement dans la terre, le premier 
litre recueilli a dù être mélangé d’une petite quantité de la dissolution formée par l’eau 
introduite pour produire le déplacement. 
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» La quantité d'acide phosphorique qui est dissoute dans un sol résulte 
d’un équilibre entre des actions chimiques très complexes, tendant, les 
unes à insolubiliser, les autres à faire passer en dissolution cet acide, de 
sorte que, si, par quelque cause, la proportion de l'acide phosphorique 
dissous diminue, une nouvelle quantité d’acide entre en dissolution pour 
rétablir le titre primitif, et inversement. 

» La constance relative, assez inattendue, que nous constatons pour Le 
titre des dissolutions d’un sol en acide phosphorique, s'explique très bien, 
du moment que la quantité d’acide dissoute est très minime par rapport au 
stock de phosphates qui l’entretient en vertu de l’équilibre considéré. C’est 
certainement le cas ordinaire dans les sols. Sur ce fait, on peut fonder un 
procédé très simple pour déterminer le titre en acide phosphorique de la 
dissolution d’une terre quelconque, en opérant sur des quantités de 5oof" 
à 18; ce procédé dispense des opérations laborieuses et peu pratiques 
d'extraction par déplacement sur des poids de terre devant atteindre 40f5; 
je compte l’exposer prochainement. 

» Par le jeu des phénomènes d'équilibre dont il vient d’être parlé, 
l’acide phosphorique peut se renouveler dans les sols à mesure que la 
végétation l'y consomme. Dès lors, malgré sa proportion toujours faible, 
il n’est plus tout à fait négligeable pour l'alimentation des plantes. Nous 
verrons quel parti elles en tirent, alors même qu'il ne leur est présenté 
qu'à des titres infimes. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la composiuon et la valeur alimentaire du mullet. 
Note de M. Barranp». 


« On donne indifféremment le nom de rxllet à des graines qui viennent 
de plantes différentes. C’est ainsi que le millet commun, le millet rond et 
le millet long sont commercialement désignés sous le nom de mulet. 

» Le millet commun ou rullet paniculé a des grains brillants, ovoides, 
qui sont, suivant les variétés, blancs, jaunes, rouges ou noirs. 1000 grains 
pèsent 4%,60 à 55,90. La culture de cette graminée est préhistorique dans 
le Midi de l’Europe, en Égypte et en Asie. Les lacustres suisses, à l’époque 
de la pierre, en faisaient grand usage. En Crimée, où elle fournit le pain 
des Tartares, on la trouve cà et là presque spontanée, ce qui arrive égale- 
ment dans le Midi de la France, en Italie et en Autriche (*). 

» Le millet en épis ou panice est improprement désigné sous le nom de 


(2) A. pe Caxpozce, Origine des plantes cultivées, 4° édition. Paris, 1896. 


( 240 ) 

panicum italicum, car cette plante est peu cultivée eu Italie el elle n’y est 
point spontanée. Ses grains sont ronds, de couleur jaune paille, beaucoup 
plus petits que ceux du millet ordinaire. 1000 grains ne pèsent en moyenne 
que 2#",65. A l’époque préhistorique, la culture de cette espèce a été très 
répandue dans les parties tempérées de l’ancien monde où ses graines ser- 
vaient à la nourriture de l’homme. En Chine, c’est une des cinq plantes 
que l’empereur doit semer chaque année dans une cérémonie publique. 
L'ensemble des documents historiques, linguistiques et botaniques fait 
croire que l’espèce existait avant toute culture, il y a des milliers d'années, 
en Chine, au Japon et dans l'archipel indien. La culture doit s'être ré- 
pandue anciennement vers l’ouest, mais il ne parait pas qu'elle se soit pro- 
pagée vers l'Arabie, la Syrie et la Grèce, et c’est probablement par la Russie 
et l'Autriche qu’elle est arrivée, de bonne heure, chez les lacustres de l’âge 
de pierre en Suisse (A. de Candolle). 

» Le millet long, ainsi appelé à cause de la forme allongée de sa graine, 
est beaucoup plus gros que le millet commun : le poids de 1000 grains est 
compris entre 7% et 88", 20. Les grains ont une teinte jaune grisâtre avec 
enveloppe lisse, très miroitante. 

» En France, le millet entrait autrefois pour une part notable dans l’ali- 
mentation des campagnes; il y est aujourd’hui très peu cultivé. Sa farine, 
comme au temps de Galien ( Des aliments, Livre 1, Chap. XVI), se prenait 
surtout avec du lait. En Afrique, le millet sert encore de nourriture à de 
nombreuses populations, et il entre dans les rations de guerre allouées à 
nos troupes coloniales. 

» Par sa composition, le millet se rapproche beaucoup du maïs (Comptes 
rendus, L. CXXII, p. 1004); comme lui, il est riche en graisse et en azote : 
c'est donc, physiologiquement, un aliment plus complet que le blé. 

» Les millets blancs (millets de Vendée, de Smyrne, d'Italie) ont moins 
de cellulose que les millets d'Afrique, qui sont les plus azotés. Voici, pour 
les principales variétés examinées ( millets d'Afrique, de France, d'Italie, 
de Turquie), les plus grands écarts de composition que nous avons con- 
statés: 


Minimum Maximum 
pour 100. pour 100. 
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EMBRYOGÉNIE. — Contributions à l'étude du rôle du nucléole. Note 
de M. Anroine Pizox, présentée par M. Edmond Perrier. 


« L’ovule des Molgules se prête admirablement à l’étude du rôle du 
nucléole et de ses rapports avec les cellules particulières, que j'ai quali- 
fiées de cellules de rebut (cellules de la testa des anciens ascidiologues). Dans 
des recherches précédentes (*), j'ai établi que ces cellules de rebut se mon- 
trent, à un moment donné, dans l’intérieur du vitellus de l’ovule, sans 
qu'il m’ait été possible, toutefois, de préciser exactement leur origine, et 
que, une fois rejetées à la périphérie de l’ovule, elles se détruisent à la 
longue ou même se séparent de la larve à l’éclosion, et qu’elles ne jouent 
aucun rôle dans la formation de la tunique (?). 

» J'ai exposé (loc. cit.) que chacune de ces cellules de rebut comprend 
trois parties : 1° une membrane très délicate; 2° une couche protoplas- 
mique en forme de calotte à bords amincis, renfermant un noyau pourvu 
de quelques microsomes périphériques ; 3° une cavité centrale occupée 
par un globule très réfringent. 

» C’est l’origine et la nature de ce dernier globule que je veux fixer dans 
la présente Note. 

» Le nucléole de l’ovule des Molgules (Y. socials et M. simplex) est 
toujours très volumineux et laisse échapper d'une manière permanente, 
jusqu’à la maturité de l’œuf, des globules brillants qui ont très sensible- 
ment le même diamètre que lui; c’est à leurs grandes dimensions et à leur 
affinité pour certains colorants que n’absorbe pas le nucléole, que l’on doit 
précisément de pouvoir suivre ces globules avec certitude dans toutes les 
phases de leur évolution. 

» [ls se répandent d’abord au sein de la substance nucléaire, dans l'in- 
térieur de laquelle il n’est pas rare d’en trouver deux ou trois simultané- 


(2) A. Pizon, Les membranes embryonnaires et les cellules de rebut chez les 
Molgules (Comptes rendus, 6 janvier 1896). 

(2) Salensky (Hüitth. Neapel, 1895) a encore regardé ces cellules comme les élé- 
ments formateurs de la tunique chez les Diplosoma et les Didemnum, ce qui les lui à 
fait désigner sous le nom de Xalymmocytes. Les recherches que j'ai faites sur ces 
mêmes animaux ne me permettent pas d'accepter les vues de Salensky et ne font que 
confirmer les résultats auxquels j'étais déjà arrivé chez d’autres Synascidies et chez les 


Ascidies simples. 
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ment: les carmins et le vert de méthyle les teintent d’une facon uniforme, 
mais très faiblement, comparativement au nucléole: ils renferment, par 
conséquent, une petite quantité de chromatine en dissolution. 

» Ensuite ils émigrent progressivement vers la périphérie du noyau et 
s’en échappent en repoussant la membrane nucléaire, qui s'’amincit considé- 
rablement à leur contact. Quelquefois cette membrane est déchirée et 
forme autour du globule une sorte de calotte dont une partie des bords 
est libre, tandis que le reste est encore attenant à la membrane nucléaire. 

» Tant qu'ils sont inclus dans le noyau, ces globules sont libres et indé- 
pendants, en contact direct par leur surface avec la substance nucléaire. 
Mais, dès qu'ils sont parvenus dans l'intérieur du cytoplasme, on ne les 
trouve plus jamais isolés, mais toujours enfermés chacun dans une des 
cellules de rebut, à calotte protoplasmique, dont j'ai rappelé tout à l'heure 
la structure. Ce sont ces cellules qui, à leur tour, émigrent à la périphérie 
du vitellus, en emportant les globules dont elles se sont chargées; elles 
sont finalement rejetées ou détruites à la surface de l'embryon par les 
moyens que j'ai déjà fait connaître depuis longtemps ("). 

» La destruction finale de ces cellules marque bien la nature d’excreta 
des globules brillants qu’elles renferment et qui sont issus du nucléole. 
Elles n’ont d'autre rôle que de les véhiculer à travers le vitellus et de les 
expulser au dehors, et, comme elles sont incapables de se diviser, que leur 
protoplasme se vacuolise dès qu’elles ont absorbé leurs globules, qu’en un 
mot elles acquièrent très vite tous les caractères de la dégénérescence, on 
peut dire qu’elles sont frappées de mort par le seul fait de l’introduction 
d’un globule de rebut dans leur cavité. 

» Quelle que soit l’opinion que l’on se fasse du rèle du nucléole, qu’on 
lui dénie toute vitalité particulière et qu’on le regarde simplement comme 
la somme des excreta dus aux réactions nucléo-protoplasmiques (Häcker), 
qu'on le considère comme un réservoir de substance chromatique (Sabotta, 
Labbé, Mingazzini, etc.) ou même comme le lieu de production de cette 
substance (Flemming, Malaquin, etc.), il est certain que, chez les Molgules, 
il laisse échapper, pendant toute la durée du développement de l’ovule, 
de nombreux globules transparents qu représentent une substance de déchet. 
C'est ce point que je désirais mettre en évidence ici. 


(?) À. Przon, Histoire de la blastogénèse chez les Botryllidés (Annales des Sciences 


naturelles, 1893) et Les cellules de rebut chez les Molgules (Comptes rendus, 
16 janvier 1896). 
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» Pour ce qui est de l’origine des cellules englobantes, l'étude des 
ovules de Molgule ne m'a encore rien donné d’absolument précis et Je 
crois inutile d'augmenter le nombre des hypothèses déjà faites à ce sujet. 
Je me contenterai de noter les faits suivants : 

» 1° Les cellules qui s’observent au sein du vitellus renferment toutes, 
sans exception, leur globule de rebut, quelle que soit la période de déve- 
loppement de l’ovule; et, dans ces conditions, il est bien difficile de sup- 
poser qu'elles proviennent du follicule de bœuf, dont elles se seraient 
détachées pour s’enfoncer dans le vitellus. 

» 2° On ne trouve jamais de globules de rebut isolés dans le vitellus; 
ils sont toujours mêlés dans des cellules. 

» 3° Le globule pénètre dans une cellule dès qu'il a franchi la membrane 
nucléaire et qu'i/ a encore une de ses faces en contact avec cette derniére. On 
en trouve même qui ont une de leurs moitiés encore encastrée dans le 
noyau, tandis que l’autre moitié a déjà pénétré dans la cellule qui devra 
l'emporter hors de l’ovule. » 


BACTÉRIOLOGIE. — Sur les diverses phases de développement d'une nouvelle 
espèce de Sarcina. Note de M. E. Rozr, présentée par M. Chatin. 


« J'avais constaté sur des moitiés de graines de Maïs, placées dans un 
peu d’eau sur un verre de montre maintenu sous cloche humide, que des 
plasmodes d’Amnylotrogus ramulosus ("), qui s'étaient conservés à l’état de 
vie latente dans des grains de fécule de Pomme de terre, avaient attaqué 
les grains de fécule du Maïs de la même façon que ceux du Blé. Cette 
attaque n’avait eu lieu que lorsque les grains de fécule du Maïs s'étaient 
trouvés mis en liberté, après la destruction par des Bactériacées des mem- 
branes des cellules qui les renfermaient. 

» J'avais essayé récemment de répéter cette expérience sur les grains de 
fécule d’une tranche assez épaisse de tubercule de Boussingaultia basel- 
loides, dans les mêmes conditions. Mais ici j'avais affaire à un tissu cellu- 
laire plus résistant, contenant un mucilage visqueux particulier, et les ré- 
sultats furent différents. 

» Après quinze jours de macération, je notais, sur cette tranche humide 
de Boussingaultia, la présence d’assez nombreuses colonies de Chatinella 


(:) Comptes rendus, 1°" semestre 1897. 
C. R., 1808, 2° Semestre. (T. CXXVII, Ne 4.) ve) 
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scissipara (! } et, avec elles, d’une certaine quantité de très petites sphérules 
(34 à 36,5 de diamètre), réfringentes, incolores, immobiles. Deux jours 
plus tard, je distinguais dans mes préparations microscopiques un petit 
nombre de tétrades d’une Sarcina, et je fus frappé des rapports similaires 
de dimension qu’offraient ces tétrades naissantes avec les petites sphérules 
dont je viens de parler. J’observais avec attention ces sphérules et voici ce 
que je constatais. Le plasma s’y condensait sous la forme de 2 demi-sphères 
internes, distinctes, qui très rapidement se divisaient en 2 moitiés égales, 
suivant un plan diamétral perpendiculaire au premier plan de section. La 
sphérule présentait alors les 4 éléments de la tétrade (1 chacun) enfer- 
més dans la membrane cellulaire : cette membrane se trouvait ensuite 
distendue par l'accroissement des éléments de la tétrade (1,5 chacun) et 
cessait bientôt d’être perceptible. Peu après, chaque élément non sphérique 
de cette tétrade, augmentant légèrement de volume, se divisait par moitié, 
de manière à constituer 8 particules associées, mais distinctes, et plus ré- 
fringentes que ne l'était la sphérule mère. La subdivision pouvait se con- 
tinuer ensuite jusqu’à former 16 particules, ou seulement 12, probable- 
ment par avortement (?). Je suivais aisément ces phénomènes successifs 
de division et de subdivision, dont je rencontrais de nombreux exemples 
dans mes préparations, et je me demandais ce que devenaient ces parti- 
cules, de forme peu régulière, ainsi réunies en une sorte de famille, bien 
que séparées les unes des autres, lorsque le lendemain je remarquais 
qu’elles commençaient à se transformer chacune en une nouvelle sphérule, 
d’abord plus petite que la sphérule mère primitive, puis acquérant bientôt 
le même diamétre qu’elle. Deux jours plus tard, des colonies de 8, 12 
ou 16 petites sphérules n'étaient pas rares dans mes préparations, et, 
quelques jours après, je constatais que ces nouvelles sphérules reprodui- 
saient à leur tour de nouvelles tétrades qui se subdivisaient comme les 
précédentes. 

» Je désignerai cette nouvelle espèce de Sarcine sous le nom de Sarcina 
evolvens, pour rappeler la succession assez rapide de ses phases de déve- 
loppement. Quant à la sphérule elle-même, commencement et fin de cette 
Sarcine, Je crois que l’on pourrait la considérer comme une sorte d’asque, 
dont le rôle serait de procréer les tétrades, premiers éléments constitutifs 
de l’espèce. » 


(') Comptes rendus, 1** semestre 1808. 

2 facé :s nya enr la arr, 2. VO 

(?) M. Macé a observé, sur la Sarcina lutea Schræter, une origine et un mode de 
division et de subdivision à peu près semblables (Traité de Bactériologie, 1897 ). 
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PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur un Lepidodendron suicifié du Brésil. 
Note de M. R. Zeirrer, présentée par M. Bonnier. 


« A la suite de l'étude que j'ai faite de quelques empreintes végétales et 
fragments de bois silicifiés des gisements houillers de Rio Grande do Sul 
au Brésil (*), j'ai reçu de M. Orville A. Derby, directeur de la Commission 
géographique et géologique de Sào Paulo, une série d’échantillons silicifiés 
provenant des formations permo-houillères de cette province, de Piraci- 
caba en particulier, qu’il m'a demandé d'examiner. 

»y Parmi ces échantillons se trouve un nombre assez considérable de 
fragments de tiges ou de rameaux appartenant à une Lycopodinée que 
M. B. Renault a décrite, il y a quelques années, sous le nom de Lycopo- 
diopsis Derby1i (?), comme constituant un type générique particulier, carac- 
térisé notamment par la structure de son cylindre ligneux, en forme 
d’anneau circonscrivant une moelle centrale et composé de bandes vascu- 
laires rayonnantes, tantôt indépendantes, tantôt soudées deux à deux par 
leur bord interne et affectant alors en coupe transversale la forme d’un U 
ou d’un V. L'étude que j'ai faite de ces échantillons n’a permis, bien qu’ils 
soient, en général, assez imparfaitement conservés, de préciser les affinités 
de ce type, qui semblait, tant par l’aspect extérieur de l'écorce que par la 
structure de la tige, assez différent de nos genres habituels de Lycopodi- 
nées de l’époque houillère. 

» La plupart de ces échantillons sont fortement déformés et ne possèdent 
plus que leur écorce externe, plus ou moins aplatie, comprenant à son 
intérieur le cylindre ligneux, souvent dérangé de sa place et fortement 
excentré. Quelques autres, moins déformés, par contre dépouillés quel- 
quefois de leurs coussinets, ont encore leur écorce moyenne, mais d’ordi- 
naire très altérée et n’offrant plus que des traces assez corfuses de sa 
structure primitive ; sur certains échantillons, elle se montre traversée par 
de nombreux filaments mycéliens, affectant l'aspect de tubes noueux, 
mutuellement anastomosés. Quant à l'écorce interne, elle a disparu et la 


() Note sur la flore fossile des gisements houillers de Rio Grande do Sul (Bull. 
Soc. Géol. Fr., 3° série, t. XXIIT, p. 601-629, PI. VITI-X). 

(2) B. Renaucr, Sur une nouvelle Lycopodiacée houtillère (Lycopodiopsis Derby) 
(Comptes rendus, t. COX, p. 809-811; 14 avril 1890); Note sur une Lycopodiacée 
arborescente du terrain houiller du Brésil (Bull. Soc. hist. nat. d’Autun., t. I, 
p- 109-124; PI. IX). 
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place en est marquée seulement par une lacune annulaire assez étroite. 

» L’écorce externe montre des coussinets foliaires à contour ovale ou 
rhomboïdal à angles arrondis, mais d'aspect variable d’un échantüllon à 
l'autre : tantôt il semble que la cicatrice foliaire en occupe toute l'étendue, 
suivant un plan parallèle à l'axe de la tige; tantôt ils font une saillie plus 
forte, et la place que semble avoir occupée la feuille est marquée par une 
troncature oblique n’intéressant que leur moitié supérieure; l'aspect de- 
vient alors presque semblable à celui d'un Lepidodendron. I est d’ailleurs 
facile de reconnaître, sur des coupes, que ces coussinets ne sont pas in- 
tacts; et si l’on suit leurs variations d’un échantillon à l’autre, on est 
amené à voir en eux des coussinets lépidodendroïdes plus ou moins usés 
ou corrodés, et présentant, non pas la cicatrice laissée par la chute de la 
feuille, mais une portion plus ou moins profonde de leur région interne, 
mise à nu par l’altération qu’ils ont subie. La place correspondant au 
faisceau foliaire est marquée tantôt par une saillie, tantôt par une dé- 
pression, offrant un contour ovale régulier ; et l'examen de coupes minces 
fait reconnaitre à cette place un tissu cellulaire formé d'éléments à minces 
parois, occupant la partie inférieure et les bords latéraux de ce contour 
ovale, tandis que le cordon libéroligneux est situé près de l’extrémité su- 
périeure du grand axe. Bien que la conservation laisse à désirer, il est 
impossible de méconnaître la ressemblance avec ce qu’on observe dans 
les coussinets du Lepid. selaginoides, où le cordon foliaire et l’arc de tissu 
parichnique qui l'accompagne sur son bord inférieur offrent exactement le 
même aspect et la même disposition relative (‘). Il y a ainsi tout lieu de 
penser que, si les coussinets étaient intacts, ils se montreraient semblables, 
dans tous les détails de leur constitution, à des coussinets de Lepidodendron. 

» Quant à l'axe ligneux, il se présente en coupes transversales, sur la 
plupart des échantillons, avec l’aspect qu'a indiqué M. B. Renault, formé 
d’une moelle centrale entourée d’un anneau ligneux en apparence discon- 
tinu, composé de bandes vasculaires à éléments de diamètre croissant de 
la périphérie vers le centre, fréquemment soudées deux à deux par leur 
bord interne et affectant ainsi une figure en forme d’U ou de V qui ne 
laisse pas de rappeler, comme l’avait fait remarquer M. Renault, celle que 
présentent fréquemment les faisceaux des tiges d'Osmondées (?). Mais si 
l’on examine attentivement les rayons d'apparence cellulaire compris entre 


) M. HoveLaGQuE, Recherches sur le Lepidodendron selaginoides, P: 75-93. 
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(2) P. Zexerri, Das Leitungssystem im Stamm von Osmunda regalis L,p, 7 
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ces bandes vasculaires, on reconnaît que les bandes dont ils sont formés 
offrent exactement la même forme que ceux qui constituent ces bandes 
elles-mêmes et ne s’en distinguent que par la minceur de leurs parois. 
Quelquefois même certains éléments situés sur la limite commune pré- 
sentent, sur une moitié de leur pourtour, l'aspect des trachéides avoi- 
sinantes, et, sur l’autre moitié, l'aspect des éléments du rayon compris entre 
les deux bandes vasculaires. Enfin, si l’on recourt, pour s'assurer de la 
véritable nature de ces divers éléments, à des coupes longitudinales diri- 
gées dans le sens tangentiel, on constate que ces rayons, en apparence 
cellulaires, sont uniquement formés de trachéides rayées semblables à 
celles des bandes ligneuses contiguës, mais à parois plus ou moins altérées 
et amincies, parfois profondément corrodées. Quelques échantillons moins 
altérés montrent, d’ailleurs, des portions importantes de l’anneau ligneux 
nettement continues, offrant seulement quelques indentations irrégulières 
et dénotant un commencement d’altération. 

» L’anneau ligueux est donc, en réalité, parfaitement continu et, sur 
les échantillons les mieux conservés, il présente à sa périphérie des poin- 
tements formés d'éléments très fins, tout à fait semblables à ceux qu’on 
observe chez le Lepid. Harcourtu. Les altérations qui ont si notablement 
modifié l'aspect des trachéides vues en coupe transversale semblent s’être 
produites en arrière des cordons sortants, au fond des sinus compris entre 
les pointements périphériques : de là leur position régulière et l'apparence 
trompeuse qui en résulte. 

» On a, par conséquent, affaire là à un véritable Lepidodendron, voisin 
surtout du ZLepid. Harcourtü et dépourvu, comme lui, de bois secondaire. 
A ces échantillons, qu’il faut désormais classer sous le nom de Lepidoden- 
dron Derbyi B. Ren. (sp.), sont associées des quantités innombrables de 
feuilles aciculaires de Lepidodendron, silicifiées, empilées les unes sur les 
autres et qui probablement appartenaient à la même plante. Elles ressem- 
blent de tout point à celles dont les empreintes accompagnent, dans ies 
gisements de Rio Grande do Sul, le Lepid. Pedroanum Carr. (sp.), et l'on 
peut se demander si le Lepid. Derbyi ne représenterait pas les tiges ou les 
rameaux silicifiés de celui-ci; ses coussinets sont trop fortement corrodés 
et trop défigurés pour qu’on puisse les comparer utilement à ceux du 
Lepid. Pedroanum; toutefois leur espacement plus considérable me porte 


à croire qu’il n’y a pas identité spécifique. » 
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PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Wéningo-encéphalo-myélite aiguë déter- 
mince chez le chien par le bacille de la septicémie du cobaye. Note de 
MM. €. Pnrisarix et FH. Craupe, présentée par M. À. Chauveau. 


« Si l’on introduit dans la veine saphène d’un chien 1°° à 2° d’une cul- 
ture récente du microbe de la septicémie du cobaye, dont les principaux 
caractères ont été décrits par l’un de nous ('), on détermine une infection 
aiguë, qui évolue de la manière suivante : 

» Moins d’une heure après l’injection, l'animal vomit toute la nourri- 
ture qu’il avait prise, puis il devient triste, la tête s'incline; il est pris d’un 
tremblement généralisé, les conjonctives s’injectent ; il survient des vomis- 
sements de bile, de la diarrhée. En même temps, la température monte 
de 38° à 4o°, pour redescendre, le lendemain, aux environs de 39. 

» Le deuxième jour, l’animal a une attitude caractéristique : il se tient 
à peine debout; quand il essaie de marcher, le train de derrière oscille; 
aussi il reste immobile, la tête baissée, les pattes postérieures ramenées 
en avant et écartées; la colonne vertébrale ést incurvée et le corps est 
comme ramassé sur lui-même. 

» Le troisième jour, les symptômes s’accentuent; la tête reste fléchie et, 
quand on cherche à lui imprimer des mouvements, l’animal pousse des 
cris de douleur ; les muscles du cou sont légèrement contracturés; toute la 
région cervicale parait immobilisée. Quelquefois on observe un tremble- 
ment de la tête avec du nystagmus. Souvent il y a de la polyurie avec in- 
continence. 

» Le quatrième jour, les symptômes s’aggravent, l’auimal reste couché, 
inerte sur le flanc. De temps en temps, il a des crises convulsives très 
douloureuses, la tête est en opistothonos, les pattes antérieures sont con- 
tracturées dans l'extension; les pattes postérieures, repliées sous le ventre, 
sont agitées de secousses cloniques. On croirait avoir affaire à une crise 
paroxystique de tétanos. La sensibilité est tellement augmentée qu'il suffit 
de toucher l'extrémité des poils pour provoquer des hurlements de dou- 
leur et la crise convulsive. Un choc brusque sur le sol où l’animal repose 
et même le simple simulacre d'approcher La main suffit à le faire crier. 

» Cet état peut durer plusieurs jours. Puis l’hyperesthésie diminue, la 


(*) Comptes rendus de la Société biologique, 16 juillet 18098. 
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température qui, jusque-là, s'était maintenue entre 37° et 38°, baisse pro- 
gressivement, les mouvements du cœur et de la respiration se ralentissent 
et l'animal meurt dans l’aloidité. 

» L'évolution et la durée de la maladie varient suivant diverses condi- 
tions. L’hyperesthésie peut faire défaut. À côté des troubles nerveux, on 
observe quelquefois d’autres accidents, par exemple des abcès multiples, 
des hémorragies abondantes de la muqueuse stomacale et intestinale, des 
endocardites végétantes, surtout au niveau des sigmoiïdes aortiques, des 
néphrites avec albuminurie. Mais ce qui caractérise surtout cette infection, 
c'est qu’on détermine, à coup sûr, des phénomènes de méningo-encéphalo- 
myélite caractérisés par les lésions suivantes : 


» Les méninges cérébrales sont congestionnées, épaissies, surtout au niveau de la 
base du cerveau et de la région pédonculaire. Une sérosité purulente, tantôt louche 
blanchâtre, tantôt épaisse brunâtre, recouvre les hémisphères et se collecte surtout 
dans les ventricules latéraux et moyens où elle forme un dépôt pseudo-membraneux. 
Parfois, quand les accidents ont été moins aigus, le liquide méningé et ventriculaire 
reste clair; mais, fait important, il contient néanmoins, comme dans les cas précédents, 
le microbe pathogène. La substance cérébrale est injectée, l'écorce grise a souvent 
une teinte hortensia bien accusée. Il n’y a pas de foyers d'hémorragie ni de ramollis- 
sement; mais la pie-mère est adhérente, la surface corticale est dépolie, érodée, ainsi 
que la surface des ventricules dont la cavité est très dilatée. Les trous de Mouro sont 
largement béants, ainsi que l’aqueduc de Sylvius. Enfin le canal épendymaire est re- 
marquablement élargi dans toute la hauteur de la moelle cervicale et la plus grande 
partie de la région dorsale. Nous verrons plus loin que cet élargissement est dû en 
réalité au ramollissement de la substance péri-épendymaire. Même exsudat séro-puru- 
lent autour des méninges médullaires et dans l’'épendyme; mais le ramollissement ne 
s'étend pas au delà de la zone péri-épendymaire. La substance grise de la moelle est 
injectée et offre une teinte uniforme saumonée. Il n’y à pas d’hémorragie. La moelle 
lombaire et sacrée nous a toujours paru respectée, le canal de l’épendyme a ses dimen- 
sions normales. 

» Examen histologique. — Dans l’espace sous-arachnoïdien du cerveau, dans la 
pie-mère, dans les plexus choroïdes, on constate une quantité considérable de leuco- 
cytes, mono et polynucléaires, mélés ou non à des globules rouges. Les vaisseaux sont 
dilatés, leur gaine est remplie des mêmes éléments. La substance cérébrale est 
ramollie dans ses parties corticales; elle est remplie de cellules rondes, surtout abon- 
dantes au voisinage des vaisseaux el dans la gaine de ceux-ci. Même aspect au 
niveau du cervelet, du bulbe et de la protubérance, Les cellules nerveuses, dans le 
cerveau comme dans le bulbe, sont très altérées. 

» Dans la moelle, les lésions ne s'étendent pas au delà de la région lombaire. Sur 
toute la hauteur des régions cervicale et dorsale, où l’on constate une dilatation con- 
sidérable du canal de l’épendyme, l'épithélium a disparu. Les parois de la cavité sont 
formées par la substance grise ramollie et plus ou moins entamée, de telle sorte que 
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sur certaines coupes, il n'existe plus qu’une faible partie des cornes antérieures, toute 
la région moyenne de la substance grise et la partie antérieure des cornes posté- 
rieures étant détruites par le processus inflammatoire. 

» À l'intérieur de cette cavité on constate une grande quantité de leucocytes la plu- 
part polynucléaires, plus ou moins dégénérés (corps granuleux). Ces éléments sont 
également très abondants dans la substance grise ramollie, et même dans les cornes 
antérieures. Enfin toute la substance blanche est infiltrée de cellules rondes qui 
forment un épais manchon autour des artérioles. Les cellules nerveuses sont pour la 
plupart complètement détruites. Quelques-unes toutefois subsistent encore très 
altérées, comme le montre la coloration de Nissl, Le sillon antérieur est rempli de 
leucocytes qui gagnent les espaces méningés et les gaines des nerfs. Dans les ganglions 
rachidiens, on constate la même infiltration embryonnaire, des foyers hémorra- 
giques; enfin les cellules offrent des degrés divers de désintégration allant jusqu’à la 
nécrose de coagulation. Dans les régions lombairé et sacrée les coupes de la moelle 
contrastent par leur intégrité relative avec celles des régions supérieures. Le canal de 
l'épendyme est normal; on y trouve seulement quelques leucocytes disséminés, de 
même que dans la gaine des artères péri-épendymaires, et dans les méninges. 

» La substance nerveuse ‘ne présente pas de ramollissement; elle est toutefois un 
peu enflammée, parsemée de cellules rondes; les capillaires sont dilatés, entourés de 
quelques éléments embryonnaires. Enfin les cellules nerveuses sont en général assez 
malades, sans être frappées mortellement comme dans les parties supérieures. 


» Tels sont, d’une manière générale, les faits que nous avons observés 
et les lésions constatées dans les cinq cas que nous avons pu suivre. 
Quatre d'entre eux étaient relatifs à des méningites purulentes. Dans un 
seul l’exsudat était séreux, et l’évolution de la maladie fut plus longue. 
Dans tous, la présence du microbe dans l’exsudat méningé fut prouvée par 
les cultures. 

» En dehors de l’action pathogène presque spécifique de ce bacille sur 
les centres nerveux du chien, ces faits sont encore intéressants par le carac- 
tère particulier des lésions qui, contrairement à ce que l’on observe dans 
la plupart des autres infections, semblent se localiser avec élection aux 
régions supérieures des centres, et non sur la région lombo-sacrée, et 
affecter surtout les méninges, les ventricules et l’épendyme. 

» Enfin les caractères symptomatiques, comme les altérations anato- 
miques, permettent de rapprocher ces faits expérimentaux de certains 
types de méningite cérébro-spinale de l’homme. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tourbillon polaire. Note de M. A. Porxcarf, 
présentée par M. Mascart (!). 


« Quelle que soit la complication des routes suivies sur l'hémisphère, les 
filets d’air partis des régions tropicales acquièrent, dans leur ensemble, une 
impulsion vers l’est, qui augmente rapidement avec la’ latitude, cependant 
que s'amoindrit la puissance de propulsion vers l’ouest des courants 
polaires rencontrés. Il y a rotation ouest-est au pôle, ou, en cas d'empé- 
chement, à quelque distance angulaire. 

» Les principales lignes de thalweg, ou trajectoires que suivent des dé- 
pressions en transformation incessante, vont, en situation normale, d’un 
foyer à l’autre du méridien continental, 80°E-100° W, atteignant leur plus 
haute latitude sur le méridien marin 20° W-160°E. Des deux sommets 
partent, en regard l’un de l’autre, deux branchements, quise rapprochent 
du pôle en spirale ouest-est. Autour du pôle, les dépressions, qui se sont 
étirées comme par tréfilage, se mêlent, les restes des composantes est-ouest 
des rotations s’annulent, les composantes ouest-est et les impulsions 
ascensionnelles sont en concordance. On a un tourbillon de grande hau- 
teur, où se fondent les deux spirales, et qui déverse, tout d’abord, sur les 
masses de haute pression circompolaires. 

» Ce tourbillon s’irrégularise quand il est plus poussé par le courant de 
dépressions débouchant entre le Groënland et l'Europe que par celui 
passant à l’ouest du détroit de Behring. Il s’active si la puissance ascension- 
nelle est accrue par une aspiration. Sa rotation devient horizontale au 
moment où la puissance ascensionnelle est annulée par une compression. 
Si la compression domine, on passe à une sorte d’anticyclone entouré par 
le chapelet de dépressions que forment les deux courants. A l’anticyclone, 
la rotation se renverse dans la basse atmosphère et y devient centrifuge, 
tandis qu’au-dessus la rotation reste centripète et ne change pas de sens. 

» À moins d’un refroidissement relatif au pôle même, cette situation est 
instable. Le plus souvent les surpressions polaires amènent, côté Bchring 
ou côté Atlantique, la fermeture de l’un des débouchés du méridien marin, 
et l’on a une anse dans laquelle tourne l’un des courants. 


(1) Dans la première partie de cette Note, je ne fais qu'énoncer, en ce qui touche 
mon sujet actuel, des faits que j'ai cherché à établir ou confirmer dans des Commu- 
nications antérieures, anciennes ou récentes. 
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» Les facteurs de ces changements sont : 1° les conditions générales de 
la circulation rattachées à la forme et à la rotation du globe; 2° l’action 
lente et prolongée du refroidissement et du réchauffement; 3° l'attraction 
lunaire ; 4° loin en arrière, l'attraction solaire, dont, au reste, l'effet est noyé 
dans celui, non simultané, mais longtemps concordant, de la chaleur. 

» Au pôle, l’action lunaire verticale reste proportionnelle au sinus de la 
déclinaison absolue, produisant soulèvement et baisse barométrique en 
lune boréale, compression et hausse en lune australe. 

» Dans le mouvement diurne, la traction horizontale exercée par les 
deux astres amène des oscillations rotatoires de l’axe du tourbillon et 
des déformations alternatives de son enveloppe, très sensibles, mais non 
durables. Ce n’est guère que par répercussion que la révolution synodique 
agit au pôle sur la marche du régime. La révolution anomalistique n’y 
donne qu’une accentuation des effets. 

» Mais il peut exceptionnellement y avoir à tenir compte ici des ondula- 
Lions méridiennes dues à la chaleur solaire et des oscillations des lignes de 
maxima barométriques qui accompagnent le progrès de la lune en décli- 
nalson. 

» Voici le résumé des mouvements atmosphériques polaires en l’année 
météorologique en 1883 (") : 

» Abréviations : LA, LB, lunistice austral, boréal; EqL, équilune; dsc, ase, décli- 
naison descendante, ascendante ; TP, tourbillon polaire. 


» Mois tropiques comptés de LA à LA. Leur classification par régime n’a trait qu’à 
la circulation. 


» Les observations simultanées sont rares de 70° à 8o° et nulles 
au-dessus. D'autre part, l’espace est restreint et presque toujours bien 
entouré d'observations. Il m'a fallu compléter approximativement les 
tracés des isobares et des trajectoires, en me guidant par le sentiment de 
la continuité et de la transition et sur la connaissance des relations nor- 
males entre les dispositions des courbes et les cotes données. Quand il y à 
crainte d'erreur, c'est plutôt sur les détails que sur les déductions d’en- 
semble. 

» Les résultats se suivent de jour en jour et se groupent logiquement. 
Ils concordent entre eux comme avec ceux autrefois trouvés, par un autre 
mode d'analyse, pour différentes catégories de jours de 1879 et 1880. Ils 
restent à contrôler et compléter par la discussion des observations isolées 


(*) Déduits du Bulletin du Signal Ofiice. 
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postérieures à 1883; cette discussion éluciderait sans doute, particulière- 
ment, la question de la variation diurne. 


» Régime d'hiver polaire. — Mois tropiques lunaires I à VI, du 10 décembre 188 
au 22 mai 1883 et XIII du 3 au 30 novembre : À LA, masse polaire anticyclonique, 
entourée d’un chapelet de dépressions. De LA à EgL, la masse est progressivement 
refoulée et une anse se creuse en regard de l’Atlantique. De EgL à LB, TP s'établit, 
se régularise et s'étend. De LB à EgL, il reste régulier. De EgL à LA, il se restreint 
de plus en plus jusqu’à la déclinaison — 10°, puis se disloque, et l’on retourne vers la 
situation de LA. 

» Régime de transition. — Mois VIH, 23 mai-19 juiu : en Lune boréale, TP régu- 
lier avec alternatives d'extension; en Lune australe, disparu à LA, alternativement 
régulier et disparu ou excentré les autres jours; 3 jours de régularité entre LA et EgL, 
2 jours entre EgL et LA. 

» Mois VIII, 20 juin-16 juillet : TP se rétablit au solstice. Puis alternatives. 
Régulier de — 6° à LB. Vague et étendu de LB à EgL, par suite du développement 
des basses pressions. Puis excentré. Régulier de — 10° à — 17°, Puis étouffé sous 
masse anticyclonique. 

» Mois IX, 17 juillet-12 août : TP régulier depuis — 17° jusqu’au-dessus de + 19°. 
Ensuite, jusque vers EgL, excentré par hausse circumpolaire insolite (!). Régulier 
de o° à — 19°. Excentré à LA. 

» Régime d'été polaire. — Mois X, 13 août-9 septembre : TP régulier de — 15° 
asc. à LA, où il passe à chapelet. 

» Régime de transition. — Mois XI, ro septembre-6 octobre : TP régulier de — ro° 
asc. à EgL dsc. et de — 12° à — 18° dsc. 

» Mois XII, 7 octobre-2 novembre : anticyclone à LA. Puis TP irrégulier jusqu'à 
+ 10° asc., régulier de + à — 10°, puis irrégulier passant à masse anticyclonique. 


» En somme, 7 mois de 27 jours (?) de régime d’hiver, régis presque 
exclusivement par la révolution lunaire tropique et présentant chacun 
14 jours de TP régulier; passage par 3 mois de caractère intermédiaire, à 
1 mois de régime d'été, où l’influence solaire restreint la durée de la dislo- 
cation de TP aux 3 jours voisins de LA; et retour au régime d'hiver par 
2 mois de transition. Il v a, d’une facon générale, sur la région polaire, 
hausse barométrique d’un jour à l’autre en Lune australe et baisse en Lune 
boréale. » 


(!) Exception affectant la veille, le jour et le lendemain de ce LB. Me paraît tenir 
à trois circonstances concomitantes : le reflux d’air causé par le rapide échauffement 
de la zone tempérée, le refoulement habituel des lignes de maxima par l'effet de la 
montée de la Lune en déclinaison, l’équidéclinaison des deux astres, le 31 juillet. 

(2) 5 de 27 jours, 2 de 28 Jours. 


VITICULTURE. — Sur l’adhérence des bouillies cupriques utilisées pour com- 
battre les maladies cryptogamiques de la Vigne (*). Note de MM. G.-Mf. 
Guizzon et G. Gourman», présentée par M. Guignard. 


« Ce qu’il importe surtout, pour combattre les maladies cryptoga- 
miques de la Vigne, c'est moins une quantité élevée de sulfate de cuivre 
que la présence de ce sel sur la surface de tous les organes de la plante. Il 
en résulte donc que l’adhérence joue un rôle très important dans la lutte 
contre les parasites, puisque c’est grâce à elle que la Vigne peut se main- 
tenir dans un état constant de défense. 

» Dans cette première Communication, nous ferons connaitre le résultat 
de nos expériences sur l’adhérence des bouillies cupriques lorsque ces 
dernières se trouvent placées sur un corps uni comme une plaque de 
verre, où il n’est guère possible d’admettre que le liquide et le solide mis 
en contact restent adhérents sous l’influence d’une réaction quelconque. 

» Les expériences ont porté sur les liquides cupriques suivants, pré- 
parés avec les doses indiquées ci-dessous : 


» À. Bouillie bordelaise, à 2 pour 100 de sulfate de cuivre et de la chaux en quan- 
tité suffisante pour la rendre légèrement alcaline. 

» B. Même bouillie que ci-dessus, avec addition de 1 pour 100 de mélasse. 

» GC. Même bouillie que ci-dessus, avec addition de 0,3 pour 100 de gélatine. 

» D. Bouillie bourguignounne à 2 pour 100 de sulfate de cuivre et 3 pour 100 de 
carbonate de soude. 

» E, Bouillie à 2 pour 100 de sulfate de cuivre et 3 pour 100 de bicarbonate de 
soude. 

» F. Bouillie à 2 pour 100 de sulfate de cuivre et 3 pour 100 de savon. 

» G. Bouillie à 2 pour 100 de sulfate de cuivre et 3 pour 100 de carbonate de po- 
tasse, 

» H. Bouillie à 2 pour 100 de sulfate de cuivre et 3 pour 100 de carbonate d’am- 
moniaque. 

» I. Eau céleste à 2 pour 100 de sulfate de cuivre avec addition d’ammoniaque en 
quantité suffisante pour la rendre légèrement alcaline. 

» J. Bouillie à 2 pour 100 de verdet gris. 

» K. Solution à 2 pour 100 de verdet neutre. 


» Il était prélevé pour chacun de ces liquides ro°° qui étaient disposés iso- 


() Travail exécuté à la Station viticole de Cognac, 
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lément par _gouttelettes, de 8%" de diamètre environ, sur des plaques de 
verre préalablement lavées à l'alcool. Ces plaques, séchées au soleil, étaient 
soumises à une pluie arüficielle où l’on était maître de la pression et du 
volume écoulé. Après un écoulement déterminé, la plaque était lavée à 
l'acide et le cuivre resté adhérent dosé à l’aide de la pile. 

» Chaque liquide était expérimenté sur les plaques de verre : 1° immé- 
diatement après sa préparation; 2° trois heures après; 3° vingt-quatre 
heures après. 

» Le Tableau suivant est le résumé de plusieurs expériences : 

» Bouillies. — Cuivre resté sur les plaques de verre avec une bouillie 
employée : 


1° Immédiatement ?° Trois heures 3 Vingt-quatre heures 


après après après 
sa préparation. sa préparalion. sa préparation. 

Pour 100. Pour 100. Pour 100. 
cute Er de re 92 90 82 
RPRN EN MEL S 74 66 56 
(ENCRES 90 89 86 
D'ÉPRR aT 80 74 re) 
RNA a dou 80 72 0 
BR on mere 92 82 3 
PERMET OT EEE 76 » 64 
HT Venere 82 ) Traces 
D'ARAUEN.201318 64 56 56 
M R c S 29,7 » ar 
PRE à CRE CIOE 1250 » HART 


» Les mêmes plaques, exposées à la pluie naturelle, ont donné des ré- 
sultats analogues. 

» Il résulte du Tableau précédent que, d’une façon générale, les bouillies 
sont d’autant moins adhérentes qu’elles sont plus anciennement préparées. 

» Pour certaines d’entre elles, comme la bouillie au carbonate et au 
bicarbonate de soude, au carbonate d’ammoniaque, l’adhérence disparait 
complètement avec le temps. Pour d’autres, comme la bouillie au savon, 
elle diminue considérablement. Enfin les bouillies bordelaise, à la mélasse, 
à la gélatine restent adhérentes, même après vingt-quatre heures de pré- 
paration. L'eau céleste, les verdets et la bouillie au carbonate de potasse 
ont une adhérence plutôt faible. 

» Dans un autre ordre d'idées, la bouillie bordelaise acide est moins 
adhérente que la bouillie bordelaise basique, et cette dernière l'est encore 
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moins que la bouillie neutre. Les bouillies au carbonate de soude sont 


dans le même cas. 
» Dans la bouillie à la mélasse, plus ce dernier élément est abondant, 


moins le liquide est adhérent. Pour la bouillie à la gélatine, il en est de 
même. 

» Dans une prochaine Note, nous ferons connaître le résultat de nos 
recherches sur l’adhérence des liquides cupriques en contact avec les 
feuilles de la Vigne. Nous démontrerons que les résultats ne concordent 
pas toujours avec ceux indiqués dans le présent travail. » 


M. Josepu Vixor transmet à l’Académie Le résumé des Communications 
qui lui ont été adressées par un grand nombre d’observateurs sur l’éclipse 
de Lune du 3 juillet 1898 et en particulier sur les apparences offertes par 
la partie éclipsée. 


M. Massoxi adresse un Mémoire ayant pour titre : « Nouvelles considé- 
rations sur la pesanteur et l'attraction universelle ». 


Lé 
M. Emnuren Marceau adresse une Note « Sur les causes qui produisent 
les marées ». 


La séance est levée à 4 heures un quart. J.eB] 
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